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LIVRE III. 



QuE^de douces illusions se sont évanouies de 
pub les premiers jours de la révolution ! Alors, 
combien de rêves enchanteurs, flattèrent Fi- 
magmation de, véritables amis de la patrie î 
Le mot de liberté ne présentait que l'idée de 
cette situation riante où sa bienfaisante puis* 

TOM.» II. B 
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sance avait placé les Grecs, sous le règne de 
Périclès. On la. supposait accompagnée des 
charmes de l'éloquence, -de- l*alrfour des arts, 
du culte de la beauté, du respect pour les loix, 
du dévouement pour ses semblables. On la 
voulait étrangère & te. jigiditej.de Lacédémone, 
et au tumulte populaire des tribuns du Forum ; 
et si quelquefois on '-redoutait que cette di- 
vinité chérie ne. v\fp . affermir s<p empire en 
France, sans passer par 1 épreuve des combats, 
les lauriers de Marathon étaient promis d'à- 
V *W?Ç. à nos héros régéjx£r|s, L^bojjticyi dft 
tous les abus, la révision de toutes les loix 
vieillies, les droits naturels rendus à tous les 
lîommés7 les autorités* replacées dans le cercle 
qui leur convient, tous les pouvoirs justement 
balancés, tous leâ ordres afe l'Etat soumis à 
une dicipline conservatrice, le peuple honoré 
dans son travail, le clergé rendu au respect 
natieaai ,psar la pureté de ses mœurs,;, -1%. 
noblesse r cherchant la vénération publique 
bien;! plus par l'éclat de «es jservices que par 
l'éclat de ses ancêtres.; 1 voilà le tableaûjquejfi& 
deii^ tiers de la France se faisaient j&e$ Jouctf 

que ce- grand iiK>uvement.dei^t.ameii» à<Sfc 

z .il .i.cr 



LA RÉVOLUTION FRANÇAISE- 3 

suite. Que restait-il de ces brillans men- 
songes ? Des mots, et des crimes. Les plus 
gens de bien avaient perdu jusqu'au droit de 
converser entr'eux de ces fables, fugitif amuse- 
ment de leurs conversations antiques ; et pour 
prononcer en paix les mots d'égalité, de fra- 
ternité, de liberté, il falait produire un di- 
plôme d'attentats. Que dis-je? ces noms, 
qui n'offrent au souvenir que les principes 
sacrés que la nature fournit aux humains 
pour servir de bases fondamentales à toutes 
les sociétés, ont été tellement souillés, qu'à 
l'instant même ou j'écris, qu'à cet époque où 
depuis long-temps on a séparé ces mots des 
monstres qui les prostituèrent, qu'aujourd'hui, 
dis-je, on tremble de s'en servir; et qu'une 
sorte de pudeur semble vous défendre d'user 
de ces expressions, que tant de larmes et de 
sang out effacées de la langue française. 
• Tel était cependant le sort des hommes 
Vraiment libres, parce que la philosophie, et 
non pas les passions, les avait affranchis, lors- 
que la Convention Nationale ouvrit ses sé- 
ances, et vint étonner le monde par la hardiesse 
cle ses conceptions, par la férocité de ses 
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maximes, par l'étonnante grandeur de ses en- 
treprises, par l'inconcevable bassesse de ses 
inimitiés, par la constante atrocité de ses 
vengeances, et par la double soif, et du sang 
des français, et du sang de ses membres. 

Lorsque les siècles auront fui, et que la posté- 
rité trouvera dans l'histoire la peinture fidèle du 
peuple Français pendant le règne de la Con- 
vention Nationale, elle croira qu'elle fut tracée 
par quelque imagination déréglée, et s'indi- 
gnera peut-être de l'outrage fait à ses ancêtres, 
par des écrivains qu'elle supposera dévoués au 
mensonge. Comment croire en effet qu'une 
nation constamment admirée sur la terre par 
la douceur de ses mœurs ; par la délicatesse 
de son goût ; par la recherche de ses usages ; 
par sa légèreté toujours aimable dans sa pé- 
tulence, et toujours active sans être ennemie 
de Tordre et des devoirs ; constamment jalouse 
d'être par ses sentimens généreux, par la no- 
blesse de ses dévouements, par son exquise 
sensibilité, le modèle de tous les peuples; 
comment, dis-je, croire qu'une telle nation soit 
tout-à-coup sortie de ce caractère qu'elle tenait 
tout à la fois de la nature prodigue pour elle» 
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et de la civilisation perfectionnée par elle? il 
est trop vrai cependant ; un seul jour éclaira 
ce phénomène inconcevable. La rage des 
discordes civiles ; l'indifférence et pour le crime 
et pour les vertus; la patience au sein des 
privations, et l'emportement au milieu des con- 
tradictions les plus puériles ; l'acharnement le 
plus inconcevable à se détruire, uni à l'invinci- 
ble volonté de vaincre tous les rois ; tel devint 
tout-à-coup le français que tous les sentimens 
de l'honneur, bien plus encore que la gloire 
de ses armes, avaient mis au premier rang des 
peuples de la terre. Le jour est arrivé, où sur 
la surface de son vaste empire il ne sera pas 
un point que le crime ne souille, et que, par 
un contraste que l'on n'expliquera jamais l'hé- 
roïsme ne signale. Républiquains et Ven- 
déens, également français, également enfans 
d'une même patrie, s'ataquent, se heurtent, se 
déchirent sans pitié ; un double fanatisme, les 
met en présence ; les victoires et les défaites 
se succèdent sans relâche; chaque jour est 
une campagne, chaque campagne une ven- 
geance, chaque vengeance une réprésaille. 
Les uns meurent pour l'autel et pour le trône, 
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• 

les autres pour la toge parricide de leurs Brutufr 
imaginaires. Ailleurs, Montagnards, et Gi- 
rondins tentent le sort des batailles. Ici 
c'est la république qui combat le république. 
L'une et Fautre faction, admiratrices de Tan- 
tique Rome, n'auront pas la patience de se 
soumettre à ses longues destinées. Elles 
touchent encore au palais de Tarquin, et déjà 
Marius et Silla se disputent l'empire du 
monde. Toutes les cités populeuses, tous les 
asiles de l'opulence et du commerce, renon-' 
cent à l'instant à leurs spéculations brillantes. 
Janus trouve paF tout des temples, et par tont 
les portes en sont ouvertes. Nantes oppose 
un mur d'airain à la royauté menaçante, et 
bientôt Nantes s'écroule, anéantie sous l'in- 
gratitude républicaine. Bordeaux, Marseille, 
superbes de leur fédéralisme, expient par le 
sang de leurs enfans le crime d'avoir conçu la 
république, ainsi que Wasinghton l'avait en- 
tendue n'ar-guère aux limites de l'océan. 
Toulon, plus impatiente sons le jong, s'inqui- 
ette peu d'être déshéritée par la patrie, pourvu- 
qu'elle brise son esclavage ; et se livrant à 
l'Angleterre, abandonne l'honneur d'être con- 



titf-f&MÀ' tes eftèiT'ftairçtàsï*:' • Ljtèny % rôll'# 
désormais iinmbrteHé, braVé à la fort lé foudré 
el ; l'opinion;' et vàirièae par le nùiflbré, expiré 
enfin avefc gloire soiis les cbups d'utt ' in&ttiê 
Sporus. • Paris; colosse immobile a* mïKéfe <tet 
tant de cit&' agissantes fetf rivale*;* tfesééïftïte 
au taureau dé Phalariôï et en apparence fty 
sensible à la -gloire cbiftihë à ( la hinté, vtâ 
marque plus dans le ihttride que pair les 'fctiS 
sourds des ïnomfe^ableà vifctrAltes qu'elle dévbiH? 
dans ses vastes eritràillesi 'Laissant àtèc 1 m# 
différence sortir' de» son sein !te sîgnttî tiërpïtok 
crîptiohs téptiWicairiès et des réaction* ro^ 
alistës; elle uflittourèi lfr'jRikTabjeetidn là Jxhtef 
basse, à ïa sublimité la plus éftoimàntfe. ' Il fest? 
trbp vrai : ce Contrasté si ' extraordinaire, le* 
peuplé de Paris #i eri offrit l'exemple : pendant! 
deux ans. Oïl le Vit avec une patience îî& 
concevable éùpporteî, pbur ciihsi dire sàîïtf . 
plainte, pendant ip&hzë' mois une dhtettîè, craî 
n'était qu-appâÈtënte i paSser des jours et dei 
riittis entières à la porte' des boulangers pôitf 

* • 

recevoir une ohce dé jpéSïr qui n'était pas mari- 
geable; sâris 'èôMer le' Joindre signe d'imi 
patience et dé* revtolte; taïidis que souvent il 
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a^meujb^ittputnà^coup pour l'intérêt du premier 
brigand, ddtat ( 1 ambition avait besoin de sa 
présence . pour apuyer ses projets criminels. 
On vit ce peuple regarder avec insouciance la 
profanation de tous les objets de • son culte; 
côtoyer dans les rues les dépouilles de ses 
temples sans y faire la plus légère attention, 
et dans le même instant prodiguer 1 avec le plus 
admirable désintéressement tout ce qui lui 
restait de ressources, dès qu'on les lui de- 
mandait au nom de la patrie. On le vit s'in- 
digner, non pas de la perte de Marat, mais 
de Tàssasinat commis sur, sa personne ; dé- 

« _ 

tester ce moyen employé par Charlotte Cordey, 
et cependant donner des éloges à son courage 
en regretant que la nature de son crime ne 
lui permît pas de l'arracher au supplice; et 
cependant malgré ce sentiment intime de 
justice efc d'humanité, laisser pendant plus 
d'un an des milliers de victimes marcher à l'é- 
châfaut, sans songer une seule fois qu'elles 
étaient inocentes. Quiconque eût prétendu 
faire à cette époque, une étude réfléchie de la 
France, eût prononcé qu'elle, était habitée par 
deux peuples bien distincts ; l'un timide, tou» 
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jour» tremblant sous la main du premier au- 
dacieux qui voulait l'asservir, véritable serf 
des passions de tout homme puissant, et celui- 
ci était le peuple de l'intérieur ; l'autre, plein 
d'honneur, de loyauté, de véritable patrio- 
tisme, des plus noble sentimens d'une indé- 
pendance généreuse, d'une liberté réfléchie, et 
d'une obéissance libérale ; et celui là était le 
penple des années. Telle fût a peu prés la 
phisionomie de la nation française pendant 
foute la session de la Convention Nation* 
aie. •,,-.. 

Nous avons vu pendant l'Assemblée législa- 
tive des orages nombreux, mais toujours inu- 
tiles à la gloire de la représentation nation- 
ale ; nous allons les retrouver plus violens 
encore au sein de la Convention ; mais ceux 
ci rejailliront sur toute l'Europe ; et si leurs ré- 
sultats devinrent souvent funestes à la tran- 
quilité générale de la France, si tous furent 
marqués par la chute, l'exil, ou la mort cfune 
foule de députés, s'ils frappèrent indifférem- 
ment les tètes les plus marquantes des deux 
partis, ils imprimèrent néanmoins une énergie 
à tous les mouvemens du corps politique que 



H) HrStÔIÎlEiDBS ÏACtIONS DE 

l'bn ne devait 1 guère attendre' d'un peuple 
déjà fatigué $ et donnèrent un caractère de 
grandeur â 'toutes les déterminations de cette 
Assemblée si Redoutable par sa composition; 
Cette fois, ^ s deux factions sty trouvèrent 
totalement en présence. La'fàction Jacobine; 
ou pour mieu* me faire entendre la faétïon 
de ' la commune, avait détenttirïé la compo»> 
sitioa de la^députation de Paris-} '<et \k se tiré*** 
vaiént tous les chefs de l'insurrêction du 4 di:S 
Août et des massacres de Septembre. ' Vi La 
société des Jacobins avait par sa correspond 
dance, exeréé quelque influence si» <tesr do- 
minations des départements, et procuré •> aktti 
quelques» Tënforts au* f sfcpôts de FanArchie &t 
du terrorisme ; mais la Gironde, qui dans ieS 
provinces jouissait d'une popularité quelle n ? a>J 
vait pas su conserver dans Paris* ïvttit. été 
plus heureuse, et s'était renforcée de tout cte qôé 
les départemens possédaient ^ncére d'hommes 
élôquens et énergiques. Il semblent que les 
anarchistes s'alamérent de cette j ïn&sse qui 
se' présentait pour les combattre'; et que hé 
croyant pas les Jacobins des auxiliaire» 't&sëi 
forts pour les soutenir dans cette attfcque; 
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« 

cherchèrent à se créer une armée de réserve* 
en fondant cette société, dite des cordeliers* 
où vinrent s'agglomérer tout ce que Paris ren- 
fermait d'hommes parfaitement atroces. C'est 
de là que nous verrons sortir les Chaumet, les 
Vincent, les Hébert, les Dumas, les Fouquier* 
Tinville et tant d'autres, qui bientôt successeurs 
de la commune actuelle viendront enchérir 
encore sur ses principes désorganisateurs» 
Parmi les recrues que la Gironde avait faites, 
il faut distinguer surtout Barbaroux, jeune, 
homme, provençal audacieux et bouillant, dont 
l'éloquence sauvage s'accordait assez bien avec 
son caractère emporté. Aujourd'hui déserteur 
du parti de la commune, et d'abord com- 
mandant des Marseillais, Danton, Robespierre, 
et Marat, avaient été les hommes dont il avait 
suivi les opinions en arrivant dans la capitale ; 
mais malgré l'apreté de son caractère, il 
était né avec un sentiment du juste et de l'in- 
juste qui lui faisait facilement appercevoir le 
parti le plus convenable à la raison. Bar- 
baroux avait la passion de la liberté ; et 
comme toutes les réputations diminuent ou 
s'altèrent, à mesure que les distances aug- 
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mentent, Danton, Robespierre, Marat et 
beaucoup d'autres hommes de cette espèce, 
étant considérés aux extrémités du royaume 
comme les patriotes les plus purs que la ré- 
volution eut produits, il était donc assés am- 
ple qu'ils fusent les premiers dans l'estime de 
Barbaroux quand il se rendit à Paris ; mais 
quand-il les eût vus de près, et qu'il eût dé* 
mêlé leurs intentions secrettes, si contraires à 
sa volonté, il les abandonna sans peine, et se 
jetta dans le parti où il crut reconno&tre la 
franchise et la droiture républicaines plus 
convenables àson génie incapable dedisshno* 
tation. 

Quand la Convention s'ouvrit, la situation des 
choses était bien changée. Le trône n'existai t 
plus ; l'autorité du roi, et ses fautes prétendues 
ne pouvaient pi» servir de prétexte aux menées 
des factieux, ni colorer d'une apparence de 
justice aux yeux du peuple la hardiesse de 
leurs attentats. Il fallait maintenant que les 
ambitions se montrassent à découvert, et Ton 
peut dire que lorsque la Convention Nation- 
mJe décréta dans sa première séance l'a* 
boëtkm delà royauté, et la fondation de la 
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république, ce grand changement ne fut autre 
chose qu'une déclaration de guerre entre les 
deux partis. Ils abatirent une autorité, recon- 
nue légitime de puis onze cent ans, non pas 
pour la déposer entre les mains du peuple et 
le consulter sur celle qu'il croirait lui convenir 
le mieux, ce qui n'aurait été que rendre hom- 
mage aux véritables principes, mais simple- 
ment pour se substituer à sa place* l'exploiter 
à leur profit, s'en partager les dépouilles ; . s^n- 
quêtant fort peu de ce que la nation de vien- 
drait après eux. Il est des matérialistes en 
politique, comme en religion ; vivre, et jouir $ 
voilà leur but ; après leur mort, le néant. 

Cependant cette Convention, qui d'un seul 
mot changea la forme dp l'un des plus grands 
empires de l'Europe, et brisa dans une minute 
ce que tant de siècles avaient respecté, consa- 
cra une grande partie de cette séance mé- 
morable à des puérilités. On mit en discus- 
sion quels honneurs seraient rendus au prési- 
dent, quel titre on lui donnerait, de quelle 
forme serait son fauteuil; et vingt autres 
choses de cette importance. La république 
fut décrétée, et le soir la ville fijt illuminée. 
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Qu'elle illumination! Gela ressemblait assez 
à ces torches nombreuses qui dans la nuit 
éclairent les funérailles des morts. Peu de 
jours ne se passèrent sans que les deux partis 
ne se heurtassent. La Gironde se croyait 
forte ; elle commença l'attaque. Elle accusa 
le parti terroriste, de ne s'être empressé d'a- 
dopter la république, que pour mieux établir 
3a tyrannie. Elle accusa ouvertement Danton 
et Robespierre, de prétendre à la dictature ou 
tout au moins au triumvirat. Surpris par 
cette levée de bouclier inateridue, ils se dé- 
fendirent mal ; mais Marat monta à la tribune 
et déclara que la proposition d'un dictateur 
avait été faite par lui comme la seule mesure 
capable de sauvdr la France* qui ne serait 
libre que lorsque l'on aurait fait tomber 
encore six cent milles têtes. Il n'est point 
d'exemple qu'un homme ait jamais éprouvé 
plus de mépris,' d'afronts, d'outrages, qu'en 
éprouva dans cette séance cet inf&ïné jon- 
gleur.; il n'est point d'exemple qu'un homme 
ait jamais supporté les mépris, les afronts, les 
outrages, avee une impassibilité pareille. On 
petit juger du dangereux ascendant que co 
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monstre, avait pris sur la populace révolution-*; 
naire, par la démence des aplaudissemens dont 
les tribunes acceuillirent sa sahguihaire prcK 
pasition/zLe^lendemaifl elies forent 1 moins 
audacieuses, lorsque Robespierre \ fut directe-: 
ment attaqué; et -lors que le décret d'accusàî 
taon fat porté contre lui, elles ijestêrent frajw 
pées d'époavante. v Elles n'osèrent userxle cette 
insolente liberté, avec la quelle elle&se per-i 
mettaient souvent de huer les opinions desf 
orateurs. Robespierre, déconcerté lui même; 
ne sachant que répondre, demanda huit jours 
pour se justifier. .. Si la Convention plus pré- 
voyante eut mis à profit la circonstance, je no 
dis pas que la chose publique eût été sauvée,: 
mais à combien d'inocens eût elle sauvé la vie; 
La Gironde perdit tout, par un sentiment d'é-* 
quité qui l'honore sans doute, mais qui n'était 
guère applicable à m pareil homme. ,EHé 
jugea qu'on ne pouvait condamner personne 
sans l'entendre, et en principe elle axait raison y 
mais Robespierre n'étail-il pias déjà convaincu^ 
et un criminel se justifie-t-il quand fces forfait* 
ont été public&?i Robespierre connoi^sa^tttiieiixz 
que la Gironde 1^ béhéfice -du temps^^^iK 
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révolution, huit jours sont des années ; les in* 
térêts changent, l'entousiasme se refroidit, et 
le coupable échappe. 

Pendant ce temps les armées françaises com- 
mençaient leurs années de gloire. Nice et 
Montai ban sont prises par le Général Anselme. 
Custines s'empare de Spire, de Worms, et de 
Mayence. Le siège de Lille est levé. Kel- 
lerman rentre dans Verdun, et dans Longwy. 
Les Prussiens enfin ont évacué le territore 
français. 

Ce serait une erreur de croire que le conseil 
exécutif eût quelque part à ces succès. Il 
s'occupait bien plus de l'intérêt des factieux 
que de celui des armées ; et le ministre de la 
guerre à cette époque eût été, peut-être, très 
embarassé de dire si la France avait des 
armées. Ce ministre était Pache. Peu d'- 
hommes ont plus marqué par la nullité de 
leurs moyens, par la profondeur de leur hypo- 
crisie, par la bassesse de leur ingratitude et 
par la saleté dégoûtante de leur extérieur. Ce 
misérable tartufe avait séduit Roland : et sou 
naturel pervers avait échappé à l'œil perçant de 
Madame Roland. C'était par leur soins qu'il 
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avait été promu. Ils avaient cru en le choi- 
sissant appeller au ministère un homme simple 
dans' ses mœurs, ami du bien, étranger aux 
cabales, attaché à ses devoirs ; et ne se don- 
nèrent qu'un ennemi implacable. Son premier 
soin, son soin unique, fut de perdre celui dont 
il tenait son élévation ; et Roland n'eut pas 
de persécuteur plus acharné. Cette méprise 
dans Madame Roland est assez extraordi- 
naire ; elle avait une défiance patriotique que 
souvent » elle poussait à l'excès ; et facilement 
accessible aux préventions, je l'ai vue taxer de 
maratisme des hommes, plus ennemis de 
Marat que peut-être elle ne l'était elle même. 

Les dangers de la guerre en s'éloignant, 
laissèrent à la Convention un champ plus libre 
pour s'élever contre ceux qui l'avaient attirée 
en France. Elle rendit son fameux décret, 
qui bannissait pour jamais les émigrés du ter- 
ritoire de la république, et prononçait peine de 
mort contre ceux qui transgresseraient cette 
loi. La suppression de la croix de Saint 
Louis fut une des conséqueuces de ce décret ; 
et s'aVançant pas à pas vers ce sistême d'é- 
galité qu'elle prétendait établir, elle remplaça 

tom. il. c 
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le mot monsieur par le mot citoyen; et grâce 
à l'indignation que Ton portait aux hommes 
qui s'en décorèrent les premiers, ce titre de ci- 
toyen, le plus noble que Ton puisse convoiter, 
devint un objet d'horreur pour les français, 
et est encore aujourd'hui une expression que 
le ridicule poursuit. Ce décret contre les 
émigrés: eut âne destinée bizarre* Depuis 
i'originô de la révolution on avait vu souvent 
des loix arrachées p^r la faction dominante. 
Après l'époque où elles étaient rendues elles de- 
venaient souvent une portime de discorde, que 
lea factions contraires jetaient habilement, au 
milieu des assemblées, toutes les foi» quelles 
voulaient tourmenter ou avilir la faction do- 
minante. Il en fut tout différemment du dé- 
cret contre les émigrés. Celui-ci eut la pro- 
priété particulière de rapprocher tous - les 
esprits, toutes les fois que des mains habiles 
l'employaient à cet usage. Ainsi par exem- 
ple, quand les chocs presque journalliers entre 
la Gironde et la MontagnefaJ dégénéraient 
en une violence vraiement alarmante, et. me- 
naçaient de rendre la sallp des séances l'arène 
d'un combat à mort, la portion mîxtç <$é"k 
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Convention élevait alors unie voix^ timide ehj 

apparence; et- conjurant ces gladiateurs ad'afo* 

jurer leuife haînës ï personnelle* ^es i supqcftiaifc 

de Vooèuper de la chose publique et de donner 

à la; loi des émigrés' les d4velopemen&J eb;kj 

complément qui lui manquaient encoarennAloïà) 

le calme • se rétablissait, : pour . quelques instana 

du moins ; tctas les esprits se réupissaiejrtSdans 

une- même ' opinion, et un nouveau trak àé 

pipoe&M ajoutait unie -oipbre de plus à petotë 

sombre esquisse du î malheur 4e t%nt > de fa* 

millet • Ce fut à cette déplorable ; • tactique 

qae> Ton dut, ent^aùtre,, k côrifiscation -gêné* 

raie des biens dé tous les- homme? abseps ; le 

défcrétqui mettait horà de la loi tous leiéntig^& 

que l^n trouverait sur f le «eriitpira ' français} 

quinze jours ; apirèsi >le publication^' du dèctféfcj 

et i*0*nbre d'atitàtëë meures non inoinj» iêvtAtk* 

tkmattik-^. Aii^i Fôn pourrait dire que si cds 

£rit*ttipe& btôttàteft-, adoptés par la Convention; 

fbrént iùîs^î ^ati^/^e fut bien plus pai^te 

faute "du- parti que l'on appelait les tfiôdérés» 

que par un mouvement spontané 'Mies deb& 

rifen&és ! fedtions qui se disputaient rett^rè; 

IMiMMil- est vrai qtte la; faiblesse est toujours 

c 2 
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plus bruella /.que la tyrannie- Quoiqu'il. eu. 
soit an nejpeut s'empêcher d'être étonné de la 
dondpite impolitique de 4a Convention. Ja- 
mais aucune assemblée n eut autanj; besoin* 
piur affermir sa puissance* de réloignfement 
des \ /ennemi» » extérieurs; et pour comà&ettft& 
sans - crainte '. le ( grand .attentât qu'elle médi- 
tait idéja^ et que les Jacobins commençaient* à 
h& pcéscrire y de jse placer, dan^uiœ position 
indépendante;., et œpenda^t ^^^prévoyr 
anfce^i l'empêcha de .-xâfléch&à <œt^^<^s$i*ê.; 
e*i ; $aorifiant itoutj à son esprit, de^ fépublic^r 
ftbme, s^geaitt; l'antique Rome dm&, s$s viç#£ 
bien ^ pins qu^ dans; 3es vertus, mettant , la 
digpitéodahs'lesivaineà formules et ne**] dwfc 
la* jA^iâttbla i grandeur, i #11q ; prit J' wg^tjtudp 
poW) llum Ideti appari^ges ;de r ia puissance 4Ê£ 
mtoràtiq*i£»i t jet < #e jdufc à roheiaier^ iqcgrtnk 
dicei, etfruwientef Jj5« jgénérâwtiqui lafei^fl 
imm? e, ; i JElfe d^tit#&< (jçiGéjaéyal Montesqp&p 
qiiiijvpftifc 4e ji^^cwq^ljrft.^ ^vç^Aj^JJft 
£&,&*&££ fe f^iéjcaJi ÇustiBeiS,;idQçt; 4 lji ^çqç; 
dwfe iiftbifei.w^it 4^1iû 7f seHçaçt^e {1 t^ut^k 
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de Jetmftappes, ce* Dùirtoùrierdcœtleoouragiè 
et là victoifef lui assument lu conquête do kt> 
Belgique. ' Cet : exemple* 4 malheureux ^ufadte 
donnait : d'une égalité '*£rit entendue, avait* te 
double danger et *le décourager lé ïtàlheùm} 
qui veut avec 'raison que 1 «la gloire'' «cquitf^pfcrf 
son sang soit honorée et respectée, • et de jè*P 
hardir des misérablesy tels que M&rat* p&f 
exemple; à renchérir sur «ces dédams ridiotrîé&[ 
*n-y ajoutant Foijtragef et ■ » l'insolence* * » €tè 
n'est-jbomt Anë faMe ; pendant le lapide séjèufe 
que Dumourier fit à * Paris, après la b^taill^dé 
Jemmappe* un soir il ampachez -]*ù**&à 
Talroav avec une vingtaitfe -d'amis. Qrofr&tq 
on que -Marat* s'étant présenté & la p*ôr«é^à1ae<I 
quelques lins de ses suppètSy et l'ayant fbrfc&$ 
osa pénétrer jusques dam la salle à mang^tfà 
cette -société était réunie ; et là, sans auté&i 
égard m pour le maître de la maison, tïi p»ufr 
les 'femmes qui se trouvaient à ce eoupéiy -in- 
terpella < avec une arrogance vraiment ' itiguiè 

■ « • 

le Général pumourier dé lui renidre- ctfrrtp^ 
Ah motifequilui avaient f^it livrer bataîMè»; 
Ravisa de lé gouhnander rtietemeht, pour av#h\ 
disait-il, exposé la vie des soldas pou* isatis- 
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fewe..json.iOKgtfeil, etofut' Jusqu'à le menacer 
dé la vengeance diirpeuple. . Le Général Du- 
i»<t>tfrier cQnserv&dans cette circonstance toute 
sA dignitéi ;, et ne .daigna pas descendre à en- 
trer -dtaE là /moindre explication avec un tel 
homme.) Mara* sortit furieux. IL exprima son 
mécontentement ^aar . les paroles les j)lus ob- 
8Kjènee:i'0iais il ne dut qu'à sa qualité de dé- 
puAé^lea itténfegbmena dont on usa avec lui. 
Sans .cela il. sût i été jette pair les fenêtres, et 
iJ, M lè' méritait. ,La conquête de la Belgique 
avait; i jsui^i la bataille dé Jemmappes- Lp. 
Çqftv^ition Nationale^ .persistant dans 3on im^ 
pplrtiqUO conduite, au, lieu de «tenir compte à 
P±miourief d^un, jaussi important service, fer 
grtitide «ne pas 's'en, appercevoir. Dumourier 
tfindigm à ]a >fin d'une indifférence aussi, dé- 
pjtaçée. :I1 lui opposa cette fierté naturelle à 
tfm^ Jes, (généraux, qui. làont convaincus qufe 
H$ta% leur doit : de la reconnoissance, et s'- 
^patiïna.en.winqueurr c'est à dire en homme 
«q^i, , $> , la, ^ fconsciencç et de son utilité, et de 
cfUfe ipuissanoe .que l'ion tient des succès. Pe 
f s<«i/C^, ta GpnVcapttion, fidèle à son sistêmfe* 
4»it pitm d'apparat à sa «îorgUe républicaine, 
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et copiant avec mal adresse le sénat de Rome 
fit entendre au géaiéral qu'il était encore trop 
peureux d'avoir vaincu, et qu'il n'avait nul 
droit, ni sur sa conquête, ni même surdon 
armée; et l'aveuglement de la Convention 
était poussé au point quelle semblait autoriser 
par son silence les efforts multipliés que faisai- 
ent les Jacobins pour semer par leurs agens 
l'insubordination et l'indiscipline parmi les 
soldats, et se laissait abuser au point de con- 
sidérer comme des patriotes persécutés ces 
misérables désorganisateurs toutes les fois que 
la sévérité des chefs de l'armée les bannissait 
des camps pour garantir le militaire de leur 
criminelle influence. Ce n'était pas encore 
assez ; sa funeste imprudence se fit encore 
mieux sentir à l'égard des pays conquis ; son 
intérêt était de se les attacher par un régime 
doux et juste tout ensemble ; de protéger les 
propriétés autant que les personnes ; d'éviter 
surtout de les heurter dans leurs opinions re- 
ligieuses. C'est par l'instruction que la phi- 
losophie combat les préjugés ; mais employer 
pour les détruire la violence ou le mépris, c'est 
ajouter à leur force, c'est redoubler leur in- 



24 HISTOIRE DES FACTIONS DR 

tensité. Elle envoya, des commissaires pour 
organiser cette conquête. Ces commissaires 
furent Danton, La Croix, et Camus. Camus, 
le plus honnête, le plus probe, et le plus reli- 
gieux des hommes ; mais que pouvait-il contre 
Favide cupidité de ses deux collègues destinés 
sans doute à voler comme à mourir ensemble. 
A leur suite accourut une foule de veautours 
dont la vorace indigence vint se repaître des 
richesses des Belges. En peu de jours tout 
disparut; argent, grains, boissons, produits 
des manufactures. De la spoliation des mai- 
sons, on passa à la spoliation des temples. 
Nos arts se sont enrichis sans doute de cette 
moisson, faite dans des contrées que depuis 
deux cent aas les arts embelissaient de tout 
ce que le pinceau avait pu produire de plus 
précieux. Mais la sévérité de l'histoire veut 
que Ton dise que la source de ce bienfait fut 
injuste et odieuse. L'histoire est faite pour dire 
les conquêtes, mais ne doit jamais pallier les 
excès des conquérons. f&J Doit-on badiner 
avec les poisons ? Doit-on féliciter la nature 
de les avoir fait, naître parce que l'industrie de 
J'homme est parvenue à en extraire des re- 
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medes? Ces vexations aliénèrent ce peuple 
qui ' par un noble sentiment d'indépendarieq 
avait souri à Taproche des français ; et lorsque 
bientôt la fortune volage ramènera les Autri- 
chiens dans ces campagnes, d'où la valefir 
française les avait chassés, le souvenir de nos 
déprédations leur rendra un peuple qu'il ne 
tenait qu'à nous de leur arracher sans retour. 

Tandis que ces fautes se commettaient au 
dehors, une découverte «n apparence impor- 
tante occuppait dans Paris la curiosité pu- 
blique, et> intriguait vivement une foulé de 
députés marquans. C'était la découverte de 
cette armoire defer, dont l'existance fut, dit- 
on, révélée au ministre Roland par un ser- 
rurier de Versailles. Le serrurier, la grande 
capacité de cette* armoire, et les nombreux 
cartons que le ministre Roland y trouva, si 
l'on s*en rapporte au récit de quelques histo- 
riens, sont autant d'erreurs populaires. L'ar- 
moire, ou pour mieux dire la cachette avait à 
peine trois pieds de haut, sur deux pieds de 
large et un pied et demi de profondeur. Elle 
ne pouvait avoir été que l'ouvrage d'un maçon 
où d'un tailleur de pierre, puis quelle était 
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pratiquée dans l'épaisseur de la muraille du 
palais* du côté des jardins ; et si Ton veut 
que le roi en eût eu connoissance, ce qu'il a 
constamment nié, (et certes l'on . peut s'en 
rapporter à lui tout aussi bien qu'à ses enne- 
mis, si intéressés à Je compromettre), il n'au- 
rait -pas eu besoin à coup sur de s'exposer à 
l'indiscrétion d'un serrurier, puisque s'amusant 
ki même de la serrurerie, il lui eût été facile 
de forger la grossière porte de tôle, qui fer* 
mait cette armoire, et que l'aprentif le moins 
expérimenté . rougirait d'apporter à l'homme 
qui la lui aurait commandée. Au reste je prie 
le lecteur de me permettre de lui dire. que je 
parie ici en témoin occulaire. Quand au 
serrurier il n'eût jamais d'autre existance 
que celle que lui donna la . Convention en 
daignant l'écouter, lorsque incité par les Jaco- 
bins, qui lui avaient fait sa lepoq, il vint à la 
barré inculper Lojiis XVI, et » lui imputer un 
crime, dont la supposition palpable eût du 
attirer un prompt châtiment sur la tête de 
cet imposteur. Traçons rapidement les détails 
de cette anecdotte qui s'est passée sous mes 
yeux. 
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Pendant les premières semaines qui suc* 
cédèrent au dix Août, le palais des Thuileries 
livré pendant vingt quatre heures à. la de* 
mence populaire et : non pas à son brigandage, 
était resté ouvert; la commune ptses adhérerai 
n'avaient pas négligé de le vkiter ; et moins 
scrupuleux que le peuple avaient jugé con- 
venable de s'approprier tout ee qu'ils y avaient 
trouvé à leur convenance. Rien ne leur était 
échapé, que les objets absolument cachés, ou 
les choses dont île poids et le volume ne per* 
mettaient pas qu'on pût les dérober aux regardé 
sous les manteaux où les redingotes. La 
Convention se détermina enfin à mettre un 
terme à ce pillage clandestin ; et nomma une 
commission de trois de ses membres pour 
surveiller le château. Le ministre Roland, 
pour seconder les intentions des législateurs, 
forma de son côté une commission, composée 
de quelques citoyens, qu'il chargea de réunir 
l'immense» mobilier des Thuileries, et d'en 
dresser l'inventaiBe.^ Cette commission devait 
procéder sous l'inspection immédiate des com- 
missaires de la Convention, et correspondre 

officiellement avec le ministre. Le hasard 

t 
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attacha à cette commission, en qualité de 
commis subalterne, ou si Ton veut de garçon 
dé bureau, un nommé d'Angleterre. Cet 
homme extrêmement alerte, actif, et intelli* 
gent/eut en peu de jours une connoksànce 
parfaite des localités et des: appartenions lès 
plus retirés. Je ne sais trop par quelle raison, 
il obtint en peu de jours la confiance de Roland. 
Cela venait peut-être du système que ce mi- 
nistre s'était fait^ que pour connaître là vérité 
dans les administrations, c'était toujours parmi 
lés emploies inférieurs qu'il fallait la chercher ; 
système qui souvent lui à fait de* ennemis par 
le mécontentement qu'il faisait éprouver aux 
chefs,^ mortifiés de voir leurs rapports révoqués 
en doute sur les assertions d'un simple com- 
mis* Quoi qu'il en soit, le ministre Roland 
inquiet peut-être de quelques papiers qu'il 
craignait que les députés commissaires ne 
vinsent à trouver, avait confidentiellement re- 
commandé à ce d'Angleterre de lui faire con- 
naître tous les endroits du château où des 
papiers pourraient se trouver déposés. Celui- 
ci, pour lui faire sa cour, ne négligea rien pour 
le satisfaire, et dans la crainte que quelqu'un 
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ne le devançât danp sa recherche et ne: luit : 

ravît le prix, se garda bien surtout jd'ea parler 

4 la commission. .Dès lors il -ne quitta, plus, 

pour ainsi dire, le, château dtes ^huileries», -B 

y, étpit ,çlàs ï cirv) herçires du matin ;: et ; îminuiti 

l\y çefrouvAit souvent encore. r.pîLe«j commis-* 

saire? s'étwnajent de cet empressement* Les 

uns l'attribuaient à spn sèlè, les autres . à de» 

motifs moins hoaorahles pour luiiî enfin;à force 

de. fatigues i, il parvint à satisfaire^ Rolande 

Ju$qMe 1&, le secr/ét n'avait pas transpiré. Un 

nwtip, #ers les di&hewes, la commission étant 

assemWé^ ,c* v^Ja pré venir que le Ministre 

Rolande vQuI^nt «mporteo: des, ; papiers hors du 

çhat^ù* venait d'èlfô:$n&tk aoy», de .péristyle 

pa^> la sentinelle. Cette i sentiœlle* ainsi que 

toutes, celles qui étaient disposées autbur A» 

château, , recevait sa consigne . . de »la > comk 

mi&siw. Deux; cojgui^spires ise ; lèverait <ài 

i'instajtf, et furent k\fa po^ponr donner à Je 

œpfy&ç\lp l'grfofï de ternes' sortir : lejj»i»i«trib 

&e*> papiers : gfe'&i j^ruportait avec kii/étaien* 

contenu* 4ap» mîe,3imgie.i*pjeite, et làk» 

foire çrwe-, / Ubesjujjemi» qu'il ntouètait 
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point i sorti d'autres avant ; . et qu'il n'en sortit 
point d'autres après. Comme d'Angleterre se 
troûyait avec lui il ne put nier que ce ne f&t lui 
<|hi eût enseigné cette armoire au ministre. 
IL conduisit aiore la commission à la place où 
elle était pratiquée v Le procédé dont' on avait 
usé pour la dérober aux yeux avait été asses 
ingénieux. ËUè était située entre deux* fenê- 
tres, dan» un passage qui conduisais de la 
chambue du Toi à ce qu'il appelait soft labor- 
atoire; et ou se trouvaient la forge et les outils 
qui i servaient • : à son amusement/ A cette 
époque les murs du palais étaiei* encore cou- 
verts des a^ei^ns lambris que Uopyavait 
placés du «temps de • Catherine de Médieis* 
Les années- et* ^humidité avaient presque 
ctfkoé^ les arabesques dont la peinturées avait 
décorés, et 'presque partout les parties de ces 
lanlbris étaient di^oia^egj On avait profité 
de cette -circonstance* i 'On avait' enlevé lun 
de tees paneaux ; Yàrmeke 1 avait été creusée 1 ; 
W papiers y avaient ét£ déposés ; la porte de 
tolei avait été' placée* et fermée j- et en ré ta- 
Uisttkit i kq pameatty ' o» r ^vàit^^u^4soki de le 
ftttteeraru âmp SttaM état* 'd£ vétustés fin 
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effet, -il eût été difficile de devines qu'une 
armoire fut cachée sous ce lambris* , S'il «est 
vrai qu'une commission de la ConventioarN»* 
tioiiale employa plusieurs jours à lîé&aifeen d# 
ces_ papiers, il faut supposer, ou que le ministre 
Roland y en ajouta beaucoup, ou que la com* 
mission affecta, de prolonger le temps pour 
faire croire à leufc importance- .. S'il s'en . trou- 
vait quelques uns susceptibles de compromet 
tre Roland et ses amis, peut on. douter, qu'il 
n'eût eu soin de les: sous traire; mais si l'ar? 
moire ne contenait pas d'autres* jpiècjea, que 
celles dont cm chercha à faire tant de bruit, 
et dont on essaya de torturer les expressions 
pour les faire servir à la condamnation du roi, 
il n'est pas présumable que ce monarque si 
sage eût pris tant de précautions pour les 
conserver; et certes, prévenu depuis si jlàngT 
temps des, dangers qu'il courait, sanft doute (il 
les eut brûlées si elles eussent été de naturç à 
le compromettre; ! Au reste s'il ; faut dire ici 
mon opinion tonte entière, c^ttei.àcmoiïq rife 
vait rien de moderne; en réxamjn&rtt awc 
attention, tout anonçait. au contraire quelle 
était faite de puis xieaabre) d'jannéefti A |«tf 
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tout où ht- -pierre avait été taillée, unei teinte 
noire, effet naturel du temps, avait renplacé la 
blancheur quelle aurait du avoir ; la porte de 
tôle n'était pas exempte de rouille ; et l'ou- 
verture en était difficile par le peu d'élasticité 
des ressorts de la serrure. Je pense donc 
qu'elle çtvait servi à un tout autre usage ; que 
son origine remontait à celle du château même, 
et que Catherine de Médicis, adonnée à l'a- 
fetfologie f judiciaire, l'avait fait faire pour 
Cacher mystérieusement les talismans que les 
^étendus magiciens lui vendaient au poids 
de For, pour amuser sa crédulité. 
- Quoiqu'il en soit, que cette armoire fut mo- 
derne 1 ou ancienne \ que les papiers emportés 
par Roland y eussent été déposés, ou qu'il les 
e*rt saisis ailleurs ; la vérité est que toute cette 
affaire fut une intrigue ourdie par la Gironde, 
&t dOnt> Roland ne sut peut-être pas tirer parti. 
La Gironde alors s'exagérait sa puissance, et 
ne sf ocupait 'qite de multiplier les preuves dont 
elle prétendait J teser pour confondre ses enne- 
misu ïj* plus cruelle accusation sans N doute 
quelle eût pu lancer contre Robespierre et 
Danton éÙt étéde les convaincre de royalisme, 
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et d'avoir des témoignages écrits de Toffre 4» 
leur» services à Louis XVL ; Ellft pouvait sc| 
flatter, d'en découvrir quelques uns aux Thui-, 
leries. Personne n'ignorait :que -Robespierre* 
avait sollicité la place de gouverneur du Dau-; 
phin. L'on savait aussi que, plus » d'une fois» 
Danton avait reçu de fortes sommes du roi,, en 
promettant de les employer . pour jsqn jSQiyiçe» 
Cette recherche de papiers; n'eut pa» fd'autrfc 
but que l'espoir, de % trou ver iquejqftes .-tiftgn 
mens de leur correspondance avec la. çw*> ifit 
k permission accordée par e^eng^^^rabl^ 
Soulavie d'examiner» sons prétexte d& recueillir v 
des matériaux pour l'histoire* tous les .wfirp* 
papiers .que la commission avait rassemblé^ 
n'eut pas d'autre motif ,que, cette enquêté/ 
mistérieuse. . Il parait que toutes» cgsSre-i 
cherches furent infructueuses ^t/iL est pilésur 
mahie que si la légère esclandre :que. fit l'^nres* 
tation du ministre Roland à . la jporte / des, 
Thuileries n'eût pas dévoilé ce mi?i&e,il estpré^ 
sumable dis je, que l'on n'eut pas. fait mention 
de ces papiers, et que l'anecdote de Farinoijja 
de fer n'eût jamais existé.. Mai* dans! ufe 
temps ou tout était soupçons, garder 1a silence 

tom. II. d 
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sur uft sujet semblable, c'eût été courir à sa 
perte.' • Rqland fut donc obligé d'en donner 
conftoissance à la convention et n'eut pas le 
temps nécesteaire, pour colorer sa révélation de 
la manière la plus favorable à son parti. Il 
eut da «km™ le bon esprit de n'inculper . pe* 
sonne directement. Pour affecter l'impartialité, 
si il cita quelques membres du parti jacobin, 
il eitade même quelques membres delà Gi- 
ronde, entrautres Vergniaux. Les noms de 
Barërre et de Merlin de Douay furent égale* 
ment iptfonoéeés: mais eh général les fttits 
qùîl allégua paruirenjt de si peu d'importance 
qu'il fut facile à tous de se justifier. Telle fut 
Kksstie de cette grande affaire, dont l'unique* 
résultat fut d'envenimer encore les haines entre 
les deux partis ; les chefs jacobins n'ignorant 
pas les motifs qui avaient fait agir les Giron- 
dins ; et le* Girondins ne se consolant pas d J 
avoir perdu cette occasion de dépopulariser 
leurpj adversaires* La situation du roi n'en 
devint que plus malheureuse:* Chaque parti 
chercha dès lors à se vanger sur lui des rêve» 
de 1 lettié' ambitions trompées. Chaque jour 
«ne fou& ^adçesses, - sollicitées dans leg dé 
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partemens par les agens du terrorisme^ ob- 
struait pour ainsi dire la correspondance de 
la convention. La Montagne tonnoit contre 
la lenteur que l'on mettait à juger ce mon- 
arque infortuné. La Gironde affectait le 
même empressement; mais par un motif 
différent elle cherchait à accélérer ce juge* 
ment, dans l' espérance de sauver Louis XVI. 
et déjà le mot appel au peuple, avait été 
jeté en avant. En effet, sans discuter ici 
cette question, savoir si un roi peut être mis 
en jugement par ses sujets, en admettant 
pour un moment l'affirmative, il est certain 
que ce ne pouvait être qu'à la nation en corps 
à prononcer sur cet objet et à indiquer à quel 
juge elle prétendait confier une mission d'un 
aussi grand intérêt. Depuis long-temps la 
convention retentissait de dénonciations contre 
le roi. Loin quelle se donnât là peine d'en 
examiner la véracité ou la fausseté, elles étaient 
accueilles avec transport ; et plus* elles étaient 
virulentes, plus elles obtenaient sa sanction. 
En se déclarant les juges d'un homme, 
que déjà ils avaient condamné publiquement 

pieu de cent ibis, c'était violer tous les prin- 

d2 
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cipes, tourner en dérision la justice même, et 
accepter sans honte le titre d'assasins pour 
donner un libre essor à des vengeances et à 
des inimitiés. La Convention décréta qu'elle 
jugerait Louis XVI. * C'était encorfe un., viol 
manifeste de tous les principes, et un ren- 
versement de toutes les idées reçues. . Des 
hommes ont il le droit de s'instituer les juges 
d'un autre homme? Un tribunal quelconque 
lie peut tenir son autorité de. lui même. Il 
faut qu'elle lui soit conférée par une puissance 
supérieure. Dans les monarchies, il . la tient 
du souverain: dans les républiques, il la re- 
çoit du peuple: et cela doit être ainsi. La 
puissance qui ordonne de juger, ne peut jamais 
être la puissance qui juge ; car, qu'elle, serait 
alors la garantie de l'innocence, si il n'existait 
pas une puissance supérieure au tribunal, .au- 
près de la quelle elle pût se réfugier, si elle 
était injustement condamnée? Il faut bien 
sans doute dans l'état social, un tribunal qui 
juge en dernier resort ; mais il faut bien aussi 
que l'on trouve une puissance en dehors de lui, 
qui puisse faire graoe t au condamné si l'huma- 
nité l'exige ou si la nature de sa^ faute le per- 
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met ; ou bien qui puisse ordonner la révision 
de son procès, si l'innocence est reconnue vic- 
time, ou de la fausse application de la toi* ou 
de la partialité des juges. La Convention 
nationale s'arrogea donc un droit qu'elle 
n'avait pas, et qu'elle ne pouvait avoir. 'Elle 
se l'arrogea sciemment, et c'est en cela qu'elle 
fut vraiment coupable, puisque cette ques- 
tion fut longuement débattue, et que nombre 
d'orateurs, et Lanjuinaisentr'autres, lui démon- 
trèrent tout le vice d'une semblable usurpation.' 
; Pendant ces débats, le malheureux mo*- 
narque était abreuvé d'amertumes. L'on ne 
concevra jamais avec quel excès d'insolence 
et d 'inhumanité la commune de Paris traitait 
cette famille déplorable. Le dernier degré 
de bassesse où l'homme puisse descendre^ 
c'est le mépris pour le malheureux. L'on fré- 
mirait de retracer les outrages dont on l'accabl* 
ast chaque jour, et le rafinement de scélératesse 
que mettait cette commune dans les mauvais 
traitemens qu'elle lui faisait essuyer. Ella 
savait par exemple que sa plus grande douleur 
serait de se voir séparé, de sa famille, et d'être 
priyé des consolations qu'il ne pouvait plus 
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trouver que dans le sein de son épouse, de sa 
sœur et de ses deux enfans. Eh bien ! pen- 
dant plus de quinze jours, la commune chaque 
matin lui fit annoncer que cette séparation 
fatale aurait lieu dans la journée. Ainsi par 
une barbarie qui ne se conçoit vraiement pas 
elle faisait descendre goûte à goûte la douleur 
dans son ame et tour à tour enfonçait ou retirait 
le. poignard dont elle se plaisait à le déchirer. 
Que des hommes grossiers ne soient pas touché» 
des égards que Ton doit à la dignité royale; 
que l'opinion empêche de mettre quelque prix 
à la noblesse du sang et fasse disparaître* cette 
grande magie dont la majesté des rois est 
revêtue par lés idées que l'on y attache» et que 
la main des siècles lui imprime ; cela se conçoit; 
le peuple n'est communément ébloui que par 
l'éclat eltérieur : si cet éclat disparait, il retire 
son estime; mais voir sans pitié souffrir un 
innocent ; se faire un jeu d'accroitre ses souk 
fiances ; s'amuser du spectacle de ses larmes, 
et flétrir par les outrages un cœur déjà flétri 
par les douleurs; c'est goûter le plaisir des 
as&asins, c'est troquer la qualité d'homme 
contre la qualité de boureau. Les 
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imagination romanesque, qui voudraient qufc 
les rois dans toutes les positions de la vie cfcn* 
serrassent toujours une sorte de représentatioû 
théâtrale, ont paru regretter que le roi pendant 
son» séjour au temple n'eût pas toujours côïu> 
serve cette espèce de dignité, dont à leur avis 
les souverains ne devraient jamais s'écarter; 
Là reine, à cet égard, leur parait bien supé* 
rieure à Louis XVI. Cette noble fierté, disent- 
ils, qui semble être le partage de la maisOtt 
d'Autriche, ne l'abandonna jamais. - Hélas ! 
dé quoi vont s'occuper ces censeurs ? il s'agit 
bien ici de dignité royale? quand jeirtends 
raisonner de la sorte, il me semble assiter à ces 
spectacles de l'ancienne Rome, ou le peuple 
exigeait que le gladiateur mourant conservât 
encore toute l'élégance de ses formes et lai 
dignité; de ses gestes. Moi je dis, malheur à 
celui qui réduit à l'état où se trouvait Louai 
XVI, se souviendrait encore du rôle de rbi. 
Qu»nd on est père, quand on est tendre époux, 
ami fidèle et sensible, quand on est innocent 
enfin, et que Ton touche de si près aux portes 
du tombeau, le cœur a Bien d'autres affections 
à éproutèr c^oe celles qui tiennent au souvenir 
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d'une grandeur anéantie; c'est en se livrant à 
<)W:> affections diverses que Ton est vraiment 
gçmd : à mes: yeux. On me pardonnera de 
• préférer la sensibilité à la vaine morgue ; et 
quand la fortune inconstante rejeté les rois 
dwsja classe ordinaire et que l'infortune les 
repiqué à notre niveau, je leur sais bon 
gré d'oublier qu'ils furent rois pour ne plus 
se souvenir que du rôle d'homme. Charles 
premier dédaigna, dit l'histoire, de répondre 
JL ses Juges; et Louis XVI. eut la condescen- 
dance de- répondre aux siens. Je ne sais le 
quel des deux monarques eut tort ou raison ; 
mais je trouve dans la conduite de Louis XVL 
upt : sentiment de bofahommie, un attachement 
i sa propre réputation, un homknage rendu à 
k| vérité, qui me touchent et qui m'attachent; 
$ j'admire celle dé Charles premier, elle laisse 
mon corur froid ; mais la simplicité de Louis 
XVL fait couler mes larmes ; et dans ce mo- 
ment je de dis encore j'aime bien mieux qu'il 
soit homme que roi. La convention nabo» 
Dtale refusa long-temps de lui permettre d'avoir 
des* 'défenseurs. C'était dire» qu'en a-t-il 
besoin puis qu'il feut qu'il périsse ? Il est des 
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indignités dont on rougit, lors même qu'on né 
rougit plus de rien. Ce ne fut pas pour l'intérêt 
de Louis XVI. qu'enfin elle consentit qu'il en 
eut ; ce fut pour son intérêt à elle même. Tous 
les hommes aspirent à une réputation intacte, 
et la convention croyait aussi devoir des mé-> 
riagémens à la sienne. Elle rendit donc pour 
un moment hommage à l'équité pouï échapper 
aux reproches d'avoir pour un moment dérogé 
aux droits de l'homme. Louis XVI. choisit 
Target pour défenseur. Target refusa ! ! Tron* 
chet lui fut substitué. Malsherbes, le ver* 
tueux Malsherbes sollicita l'honneur de lui 
être adjoint. La Convention, les tribunes 
mêmes, restèrent muettes detonnement» On 
admira 'Malsherbes, et sa demande lui fut 
accordée. Tronchet et Malsherbes se rendi- 
rent donc au temple et commencèrent de 
concert avec Louis XVI. à travailler à sa dé- 
fense. U fallait répondre à cinquante sept 
chefs d'accusation. Le tems pressait. L* 
multitude de pièces- qu'il fallait examiner, lai 
scrupuleuse attention qu'il fallait apporter à la 
composition de leur plaidoyer exigeaient, de&i 
heures beaucoup plus longues que celles- q*i 
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leur étaient accordées. Ils sentirent qu'il leur 
serait impossible de suffire . à ce travail. Us 
désirèrent un adjoint de plus ; Mafeherbes se 
chargea de le choisir; et ce choix honorable 
tomba sur Desèze. La convention n'osa, s'y 
refusera . .; ■■ 

Le sort que Ton destinait à Louis XYL 
occupait l'Europe. Toutes les cours s'agir 
taient. Mais toutes, si l'on en excepte l'A** 
gleterre et l'Espagne, se bornèrent à de vaines 
menaces, plus capables . d'accélérer sa • mort, 
que de la diférer. Elles s'occupaient dès lors 
à former une nouvelle coalition ; mai&ûne coa* 
htion pouvait bien vanger Louis X VL mais 
bob pas le sauver. L'Espagne fit une dé* 
marche plus directe. Que pouvait l'Espagne 
toujours lente, toujours paresseuse, contre une 
niasse d'hommes dont l'activité naturelle était 
encore redoublée par. la violence des passions 
diverses dont die était agitée. En outre,. I'£s4 
pagne jusque là n'avait pas été heureuse dans 
la goetrre quelle avait entreprise contm la 
Ftance: et F intercession des vaineus à co*x 

Mais honneur à l'Angleterre* LtAngletero» 
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que jadis le feu des factions avait placée daA$ 
une circonstance semblable, était la seule na» 
tion à qui 1* expérience accordât le droit d'é* 
clairer la France. En mettant sous ses yeu* 
sa propre histoire, elle lui rendait le service 
de lui faire connaître les suites que pourrait 
avoir la grande tragédie qu'elle préparait, et 
faisait poux ainsi dire naître* avant le temps* 
la postérité en faveur de la France, en offrant 
à ses regards le tableau déjà vieilli des mal- 
heur* amenés par la mort de Charles L Ja* 
mai* peut être séance du parlement n'honora 
d'avantage la nation anglaise, que celle où 
ce grand corps représentatif s'occupa des 
dangers de Louis. Jamais Fox, jamais Sheri* 
dan» jamais Grey, ne furent plus éloquents, àe 
mirent plus en lumière cette loyauté qui ne 
compose pas avec la justice. Tout ce que le 
sentiment de l'humanité peut trouver de res* 
sources dans des âmes profondément sensibles } 
tout ce que la gloire d'une grande nation peut 
rencontrer d'ihtérêt dans une nation rivale e^ 
généreuse ; tout ce que l'amour de la vérité 
prête de force à la droiture des intentions* 
pour empêcher deè hommes d'imputer à crime 
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l'instabilité des grandeurs dans un de leurs 
semblables ; tout, dis je, fut employé par ces 
hommes célèbres pour provoquer une démarche 
utile en faveur de Louis. * Que le nom de ces 
grands orateurs soit à jamais béni par nous; 
par nous, véritables enfans de cette liberté, 
objet éternel de notre culte ; de cette liberté 
si longtemps prophanée, si cruellement souillée 
dans notre patrie. Nous devrons à jamais à ces 
grand orateurs la gloire de pouvoir dire : tan- 
dis qu f en France la tyrannie au nom de* la 
liberté conduisait Louis XVI. à réchafaâd, 
Louis XVI. trouvait dans un coin du monde 
ses plus chauds défenseurs parmi des hommes 
vraiment libres ; et si la France n'eût été peu- 
plée que d'hommes et comme eux, et comme 
nous, Louis XVI. vivrait encore. La Con- 
vention feignit de ne pas s'apercevoir de ce 
grand trait de caractère; et ©'étant répub- 
licaine que de nom, et mettant constamment 
les mots à la place des choses, traita. <¥a*tuce 
punique ce mouvement que Rome, qu'elle 
affectait de nommer son modèle, eût jadis 
honoré dans Carthage même. 

La défense de Louis XVI. achevée, il re- 
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parut à la barre, accompagné de ses défen- 
seurs. Desèze fut celui qui porta la parole ; 
son discours fut tout à la fois clair, précis, 
lumineux, et éloquent. Il ruina de fond en 
comble toutes les inculpations ; il en démontra 
la fausseté, l'impossibilité et par conséquent Y 
imposture ; et jamais l'innocence d'un accusé ne 
fut plus parfaitement établie, plus évidemment 
prouvée. Pendant tout ce temps, Louis fut 
calme ; et répondit tranquillement à quelques 
questions qui lui furent encore adressées. 
Après cette séance, bien longue pour lui, il fut 
reconduit au temple. A cette éqoqué, il était 
séparé de sa famille. Son épouse, sa sœur, 
ses enfans ignoraient également ce qui se pas- 
sait au dehors. La commune l'avait ainsi 
voulu. C'était un moyen de rendre les derniers 
adieux de Louis XVI. plus déchirans, et elle se 
fût bien gardée de le dédaigner. Rentré au 
temple, il se trouva donc seul ! Seul ! dans un 
moment semblable. 

La convention après avoir entendu les défen- 
seurs, faisant tout ensemble les fonctions de 
jury et de juge, s'occupa de la manière dont^ 
les questions seraient posées. La première 
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fut! Louis ert-ii coupable? La majorité fot 
pour l'affirmative. Quels juges! Son inno- 
cence venait de leur être prouvée. Toutes 
fois il fut des députés qu'il ne faut pas con- 
fondre avec les hommes acharnés à la perte 
de Louis. Ceux là montrèrent du courage 
dans cette crise si dangereuse. Je dis dan* 
gereuse, parce que les jacobins pendant tout le 
temps qu'elle dura, disposèrent chaque jour 
autour de la convention des assasins qui me- 
naçaient de mort, soit à leur entrée, soit à 
leur sortie, les députés qui se prononçaient en 
faveur de l'accusé. Ce fut aissi, par exemple, 
que lorsque Ton en vint à cette question ; Louis 
a-t-il conspiré? ils s'écrièrent; avant d'éta- 
blir cette question, il faut répondre à celle 
ici ; a-t-on conspiré contre Louis ? Les deux 
grandes factions rivales, restèrent sans réponse; 
mais pour se débarrasser promptement de la 
honte de ce silence et détourner l'attention 
de la confusion qu'il leur faisait éprouver, elles 
se hâtèrent de se prendre corps à corps, et la 
Gironde commença l'attaque en remettant sur 
)e tapis la proposition de l'appel au peuple. 
C'en fut assez pour enflammer la colère de 
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la Montagne. : Elle prétendit que c'était tin 
moyen inventé pour soustraire Louis à la 
vengeance du peuple, dans l'espérance qu'il 
pourrait resaisir le pouvoir; et récompenser 
grandement les députés perfides qui lui auraient 
ainsi facilité le retour à la tyrannie. La Gi- 
ronde repartit par un démenti formel. . Elle 
déclara que c'était elle au contraire qui avait 
fiât connoître tous les forfaits d'un roi parjure* 
Mais vous, ajouta-t-elle, qui vous montrez si 
ardans à punir le roi, pourquoi vous montrez 
vous si lents $t punir les massacres du deux 
Septembre- La Montagne affectant un air 
d'impartialité répondait, nous les punirons 
aussitôt que la tyrannie aura été frappée. 
La Gironde répliquait, vous employés tous les 
moyens de terreur, pour nous forcer à la con- 
damnation d'un homme dont personne ne 
prend la défense; et dès que l'on s'élève 
contre les crimes d'un monstre tel que Marat, 
vous vous armez en sa faveur; et voussouf- 
frez bien que ce brigand siège parmi nous. 
Vous avez fait prendre avec un précipitation 
indigne de cette assemblée un décret qui 
bannit à jamais la famille des Bourbons, et 



• 
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nous voyons cependant encore Philippe d'Or- 
léans tranquilement assis dans cette salle, et 
braver sous votre égide le décret qui l'at- 
teint tout comme un autre. La Montagne 
répondait, toutes ces récriminations ne sont 
que des subterfuges; punissez Louis; et le 
jour viendra de punir Marat et d'Orléans. 
C'était ainsi que chacune des deux factions 
exprimait tour à. tour Tard ente soif du sang 
dont elles étaient dévorées ; à cela près que 
céjle de la Gironde avait du moins quelque 
apparence de justice dans ses reproches* Les 
partis étaient alors tellement en garde l'un 
contre l'autre, que rien ne se décida plus 
sans que l'on n'eût recours à l'appel nominal. 
C'était une tactique inventée par les jacobins 
pour désigner à leur sicaires les députés dont ils 
voulaient la perte. Avant que l'on y procédât, 
pour savoir si l'appel au peuple aurait Heu, 
un dernier orateur se fit encore entendre. Il 
établit avec une tranquilité, un sang froid, 
une impassibilité que l'on ne concevrait guère 
dans un homme, dont l'ame est cependant sen- 
sible, si Ton n'était fondé à imputer ces qualités 
apparentes à la profonde frayeur dont il ' était 
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atteint lui même ; il établit, disje, tout le 
danger, que ferait courir à la chose publique, 
toute la difficulté que ferait éprouver une con- 
vocation générale du peuple, dans une cir- 
constance semblable ; il calcula le temps que 
cette mesure employerait, et quelle latitude 
elle donnerait à toutes les puissances armées 
contre la république, pour essayer de délivrer 
Louis XVI. Il laissa de côté tout ce qui lui 
était reproché, pour ne le considérer que 
comme une victime malheureuse, dont la 
raison d'Etat demandait le sacrifice : ce sacri- 
fice est pénible sans doute, maïs ce n'est qu'- 
ainsi que Ton peut éteindre entièrement l'espoir 
des ennemis de la France. Discours plein 
d'artifice, malheureux assemblage de so- 
phismes, dont le funeste résultat fut d'en- 
traîner les hommes timides, de les étourdir sur 
l'iniquité du jugement, et de les rendre sourds 
à la voix de leur conscience qui les retenait 
encore sur le bord de l'abime. Il faut le dire 
cependant ; de beaux mouvemens de Famé, de 
beaux éclairs de sensibilité, perçaient de loin 
en loin à travers les ténèbres de ce cahos. 
ic Lanjuinais, par exemple, s'écria." Comment 

TOM. II. £ 
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voulez vous que je juçe Louis?- Puis-je 
oublier que c'est dans cette enceinte* qu'il 
est venu demander un azile J Je respecterai 
toujours en lui le droit des suppliants." Un 
autre député, dont malheureusement le nom 
m'est échappé, s'exprima ainsi : Avez vous le 
droit de punir deux fois? Si Louis est in- 
nocent, ce serait deux fois vous rendre cri- 
minels. S'il est coupable, l'état ou vous l'avez 
réduit n'est il pas un supplice suffisant ? Vains 
efforts. On passa enfin à l'appel nominal 
pour savoir si le peuple serait consulté. La 
question fut ainsi présentée ; le jugement de 
Louis sera-t-il soumis à la sanction du peuple ? 
Cet appel nominal ne fut qu'un combat pro- 
longé. Les reproches, les personnalités, les 
injures, les menaces, ne cessèrent pas un in- 
stant ; et si quelque étonnement dut frapper 
les hommes capables de quelque réflexion, 
présens à ces séances, ce dut être sans doute 
que le sang ne souillât pas les mains de ces 
hommes que l'excès de la rage entraînait au 
delà de toutes mesures. Enfin après douze 
mortelles heures, cet $ppel se termina ; deux 
cent quatre vingt voix se déclarèrent pour la 
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sanction du peuple et quatre cent vingt quatre, 
la rejetèrent. 

Ce fut le seize de Janvier que la condamna- 
tion de Louis fut prononcée. Cette fois l'ap- 
pel nominal dura tout le jour et toute la nuit. 
Le nombre des votans était de sept cent 
vingt un. Les Jacobins redoublèrent de pré- 
cautions, pour empêcher que leur proye ne 
leur échappât. Tous les assasins du deux 
Septembre furent convoqués officiellement, et 
placés en permanence aux portes de la salle 
de la Convention. Les députés, pour entrer, 
étaient obligés de passer entre deux hayes de 
ces brigands, armés de sabres, de poignards, 
de pistolets. Les Jacobins avaient fait im- 
primer pendant la nuit la liste des députés qui 
avaient défendu l'appel au peuple, et l'avai- 
ent distribuée à leurs auxiliaires; et lorsque 
ces députés passaient, ils leur disaient : Sa 
mort ou la tienne. Au reste quelque fût 
le parti au quel ils appartinsent, les traits de 
leur figure décelaient le trouble de leur ame. 
Harassés de fatigue, flétris par les veilles, déjà 
tourmentés par les remords, flagellés par la 

terreur dont ils étaient poursuivis, on .eût dit 

e 2 
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autant de spectres s' agitant sous la main des 
euménides. Cette séance mémorable fut un 
jour d'agonie et de supplice pour le plus grand 
nombre. Ils attendaient avec impatience et 
terreur tout à la fois, le moment où ils seraient 
appelles à la tribune. Ils brûlaient d'être 
délivrés du tourment d'une semblable attente, 
et envisageaient avec un égal effrgi le quart 
d'heure fatal ou ils seraient forcés de pro- 
noncer leur opinion. Ils étaient comme ces 
malheureux, qu'un accident réduit à supporter 
une opération douloureuse, dont le succès in- 
certain peut accélérer ou leur mort, ou leur 
guérison ; et qui voudraient tout à la fois la 
différer et la presser. Ce supplice se pro- 
longea pour quelques uns plus de vingt quatre 
heures. Presque tous motivèrent leur opinion 
dans des discours plus ou moins étendus, cir- 
constance qui rendit cette séance d'une longu- 
eur extraordinaire. On s'attendait en général 
qu'aucun membre de la Gironde ne se pro- 
noncerait contre Louis ; et ce ne fut pas sapa 
étonnement que l'on vit Vergniaux se détacher 
de son parti, et voter la mort. Un moment 
remarquable fut celui ou Philippe d'Orléans 
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fat appelé à la tribune. Il y monta avec 
sérénité. Dès qu'on Favait entendu nommer, 
le silence le plus profond s'était établi dans 
l'Assemblée. Les tribunes se turent. Le 
crime même devint attentif. D'Orléans sans 
pâlir, sans se troubler, sans balancer, se pro- 
nonça pour la mort. L'horreur fut universelle ; 
il eut la honte de l'inspirer à tous les partis. 
Il fut hué, même par les massacreurs de Sep- 
tembre. C'est le seul homme qui ait pu se 
vanter d'un semblable triomphe. 

L'un des discours le plus remarquable par 
sa perversité, fut celui que prononça Robes- 
pierre. Il est évident qu'il l'avait médité de 
longue main, et composé à tète reposée. Il 
levait appris, et le répéta de mémoire pour 
faire croire qu'il l'improvisait. Dès les pre- 
mières phrases, il écarta avec une perfidie re- 
marquable le véritable point de la question. 
Evitant avec soin de développer les motifs qui 
le partaient à condamner Louis XVI. et con- 
sidérant cet événement, comme s'il eût été 
consommé depuis long-temps, il fit le ta- 
bleau le plus brillant de la prospérité future 
de la république, et du degré de gloire où 
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parvient un empire régi par la puissance dé- 
mocratique. Plusieurs députés ne firent pré- 
céder leur vote que par quelques mots insigni- 
fians, véritables lieux communs, et fastidieuses 
répétions des noms, des épithètes de tyran, de 
despote, de Capet, à la mode dans ce temps. 
Quelques autres se contentèrent de prononcer 
simplement le mot : Mort; affectant de le- pro- 
férer d'une voix forte, pour faire présumer 
qu'ils étaient exempts de toute crainte. L'on 
eût pu distinguer les plus lâches, par le mordant 
de l'organe. 

J'ai dit que le nombre des votans était de 
sept cent vingt un. Par conséquent la ma- 
jorité absolue était de trois cent soixante et 
un. Trois cents soixante six députés votèrent 
pour la mort, sans aucune condition. Deux 
cent vingt six votèrent pour la détention, et le. 
bannissement à la paix; et cent vingt neuf,- 
en se prononçant pour la mort, votèrent pour 
un sursis, avec différentes conditions. . Ver- 
gniaux, qui présidait, déclara au nom de la 
Convention Nationale que la peine qu'elle pro- 
nonçait contre Louis Capet, était la peine de 
Mort. Ainsi une majorité de cinq voix décida 
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du sort de Louis XVI. A cette époque les loix 
criminelles en France exigeaient pour la con- 
damnation du plus grand des criminels, les 
deux tiers des voix ; et Ton se contenta de la 
moitié, plus cinq, pour condamner un inno- 
cent. 

Après le jugement, les défenseurs de Louis 
se présentèrent à la barre. Ils déclarèrent que 
le roi en apellait au peuple français. Mais- 
herbes voulut prendre la parole, mais les 
sanglots étouffèrent la voix de ce respectable 
vieillard ; sa douleur n'était plus celle d'un 
sujet; elle était plus auguste; c'était celle d'un 
ami. J'avais, dit-il, à.vous présenter quelques 
observations sur la manière dont les voix doi- 
vent être comptées ; mais mon trouble .... 
mes larmes .... que vous dirai-je? Je ne 
le puis dans ce moment. Eh quoi ? .Me re- 
fuserez-vous vingt quatre heures pour ras- 
sembler mes forces, mes idées? A l'instant 
un sursis est demandé; la Gironde le ré- 
clame, elle est vivement appuyée ; un rayon 
d'espérance luit encore ; hélas c'est la dernière 
flamme de la lampe ; elle renait un moment, 
elle brille, elle expire. 
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Robespierre parle. Pourquoi ? Pour ré- 
clamer Y humanité / Que faites- vous ? S'écria- 
t-il, voulez-vous prolonger l'agonie d'un mal- 
heureux? Sa mort suffit aux vrais républi- 
cains, et c'est vous qui voulez ajouter à son 
supplice en retardant l'heure où il doit satisfaire 
à la vengeance publique. Mais votre perfidie 
est sensible; vous espérez par là le sauver; 
vous voulez l'arracher à la Convention qui 
vient de le condamner, et au peuple qui l'at- 
tend. Je veux bien pardonner aux défenseurs 
de Louis leurs observations, à Malsherbes 
ses larmes ; mais qui vous pardonnera jamais 
votre astucieuse hypochrisie ? 

Robespierre pardonnant à Malsherbes ! 

Malgré les efforts de ce le nom de 

•Cromwel s'est présenté sous ma plume : je 
l'efface ; je deshonorerais Cromwel. Malgré 
les efforts de Robespierre, l'appel nominal pour 
le sursis eut lieu. C'était une belle occasion 
pour ceux que la crainte des assasins avait 
fait voter contre leur conscience : ils ne surent 
pas en profitter ; le sursis fut rejeté à la ma* 
jorité de trois cents quatre vingt voix, contre 
trois cents dix. 
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Pendant les deux jours de délai que cette 
dernière tentative apporta entre la con- 
damnation prononcée et son exécution, Louis 
fut abandonné à lui même. Il vit ses défenseurs 
pendant quelques instans, et Malsherbes 
quelqnes heures. Ce digne vieillard s'exagérait 
à lui même ses espérances sur le sursis, Louis 
ne les partageait pas ; il connoissait mieux les 
hommes qui le poursuivaient, Malsherbes et 
lui se séparèrent. En se quittant ils se pro- 
mirent de se revoir ; ils ne se revirent plus, sur 
la terre du moins. 

Louis resta seul pendant deux jours. Il fut 
sans impatience, mais il fut triste. Quand par 
hasard il entendait quelque bruit sur les esca- 
liers, ses yeux se tournaient vers la porte. Il 
répéta plusieurs fois, Malsherbes ne revient 
point* 

Enfin les portes s'ouvrent avec fracas. C'é- 
tait son arrêt qu'on lui apportait. Qu'elle 
funeste mission pour le ministre de la justice. 
Son cœur était brisé. Toute la France le plaignit; 
c'était la plus grande marque d'estime qu'on 
put lui donner. Aujourd'hui elle est entière 
encore. Pendant la lecture, Louis conserva sa* 
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tranquillité. Quand il entendit qu'on l'accusait 
d'avoir conspiré contre le peuple, il repoussa 
avec modération cette imposture. Au mot mort 
ses yeux se tournèrent vers le ciel ; ce fut le re- 
gard de la cohfiance, la sérénité reparut sur 
son front. Son teint se ramine, il n'appartient 
déjà plus à terre. 

On lui permit de voir sa famille. Quel 
moment! J'ai dit ailleurs qu'elle ignorait 
tout. Elle lut son malheur sur le front de 
celui qu'elle adorait. Quel rafinement de 
cruauté ; jeter un père que l'on va conduire à 
la mort au milieu des plus chers objets de sa 
tendresse, charger ses larmes de les instruire 
de leur séparation éternelle ; et se faire un jeu 
de ménager à des enfans, à une épouse, à une 
sœur une surprise semblable ! La commune 
de Paris mit au nombre de ses délassemens 
cette scène cruellfe ; elle voulut en être té- 
moin. Pendant ces funestes adieux, plusieurs 
de ses membres vinrent jouir de ce spectacle ; 
ils se relayèrent derrière une porte vitrée. 
Typpo Saïb avait un tigre parfaitement imité. 
Ce tigre tenait, renversée sous ses pieds, une 
figure d'homme expirant» Il paraissait en- 
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enfoncer ses griffes et ses dents sanglantes 
dans la gorge et le cœur du malheureux. Cette 
machine, animée par une méchanique inté- 
rieure, rendait avec une épouvantable vérité, 
non seulement les mouvemens particuliers aux 
deu* figures, mais encore les rugissemens du 
féroce animal, et les cris douloureux de sa 
victime, La vue de cet automate était au 
nombre des plus amusantes récréations de 
Typpo Saïb. Les membres de la Commune de 
Paris étaient plus recherchés dans leurs plaisirs, 
un automate ne leur eût pas suffi. Pour s'ou- 
rire aux tourments, il leur en fallait la réalité. 
Louis XVI. entra. Il serra ses enfans contre 
son cœur ; il appella sur eux les bénédictions 
du ciel ; il voulut leur parler, il ne put que les 
embrasser. La Reine évanouie; Madame Elisa- 
beth le front contre terre, implorant la justice 
du ciel ; les enfans pressarft de leurs têtes in-r 
nocentes les mains tremblantes de Fauteur de 
leurs jours ; les impassibles geôliers prome- 
nant leurs regards glacés sur ce groupe dé- 
solé, voila le tableau. Adieu, adieu pour ja- 
mais ! Louis s'arrache de leurs bras, il s'é- 
chappe. Maintenant que lui importait la mort? 
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Il en avait épuisé toutes les angoisses. Il 
trouva en rentrant Mr. Edgeworth ; c'était un 
éclésiastique Irlandais qu'il avait demandé. Sa 
vue le consola. Iniquité des hommes, souvenir 
des grandeurs, amertume des chagrins, tout 
s'effaça, tout disparut. L'éternité était com- 
mencée pour lui. La nuit vint, il se coucha* 
Mr. Edgeworth et le fidelle Cléry veillèrent 
auprès de lui. Il dormit d'un sommeil profond 
et paisible. Le bruit des tambours le réveilla; 
ils apellaient le peuple au spectacle de se* 
derniers moments. Il s'habilla tranquillement ; 
il entendit la messe et communia ; il entretint 
ensuite Cléry pendant quelques minutes, le re- 
mercia de son attachement, lui prescrivit la 
oonduite qu'il devait tenir pour échapper aux 
dangers où l'exposait sa fidélité, lui remit un 
cachet pour le Dauphin, un anneau pour la 
Reine : il m'eut été doux, lui dit-il, de les leur 
donner moi même ; mais je veux leur éviter 
une séparation pénible et pour eux .... et 
pour moi ! Adieu Cléry, que ma mémoire 
vous soit chère ; priez pour moi. 

Quelques momens après les portes s'ou- 
vrirent. Santerre parut. Le roi s'adresaant 
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à Jacques Roux, le pria de remettre à la 
Reine une lettre qu'il lui présenta; il se reprit; 
à mon épouse, dit-il. Je viens, lui répondit cet 
homme, pour vous cpnduire à l'échafaud, et 
non pour autre chose. Ce Jacques Roux était 
un prêtre. Le roi se retournant sans lui ré- 
pondre dit à Santerre partons. 

Il monta dans une voiture verte ; c'était celle 
du maire de Paris. Il prit la droite, Mr. Edge- 
worth était assis â ses cotés, trois autres per- 
sonnes étaient dans la voiture, un membre 
de la commune, et deux officiers de gendar- 
merie armés de sabres et de pistolets ; ils 
avaient ordre de lui brûler la cervelle, au 
moindre mouvement populaire ; il est douteux 
qu'ils eussent obéi. La voiture était précédée 
par quatre pièces de canon; quatre autres 
pièces la suivaient; quarante pièces d'artil- 
lerie étaient disposées dans la place de la 
concorde; elles étaient chargées à mitraille. 
La voiture gagna les boulevards par la rue du 
temple, et les suivit jusqu' à la rue de la con- 
corde, par où elle entra sur la place qui porta 
long-temps ce même nom. Dans cet espace 
de plus d'une lieue, une double haye de gardes 
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nationales bordait les rues par où la voiture 
passa. Un morne silence régnait partout ; de 
loin en loin quelques brigands salariés pro- 
féraient quelques imprécations. Personne aux 
fenêtres. Par ordre de la commune il avait 
été défendu sous peine de mort d'y paraitre. 
Pendant tout le chemin le roi ne détourna 
pas les yenx d'un livre qu'il tenait à la main, 
et ne cessa de prier. Mr. Edgeworth de temps 
en temps lui adressait quelques paroles. San- 
terre à cheval marchoit à la portière. La voi- 
ture s'arrêta à peu de distance de Téchafaud ; il 
était onze heures ; le membre de la commune 
descendit le premier, un des gendarmes après ; 
Mr. Edgeworth descendit et présenta la main 
à Louis XVI. que suivit le second gendarme. 
Le roi portait un habit violet ; il était en deuil 
de l'empereur Léopold: Il s'avança d'un pas 
ferme aux pieds de l'éehpfaud. Quand on 
égorge l'innocence ou calomnie sans scrupule 
la grandeur d'ame ; des hommes ont prétendu 
qu'en allant au suplice il croyait que le peuple le 
délivrerait; et que voyant qu'aucun mouvement 
ne s'était prononcé, sa fermeté l'avait abandonné 
•en arrivant sur la place. C'est un mensonge ; 
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il n'eut l'air, ni de braver la mort, ni de la 
cfraindre. Il allait mettre le pied sur la 
• première marche, quand Mr. Edgeworth lui 
adressa ces paroles remarquables, Fils de St. 
Louis, montez au ciel. Il arrivait au haut de 
l'échafaud; le bruit d'une voiture fait dé- 
tourner la tête à la foule; qui traverse la 
place dans un moment semblable? Philippe 
Egalité dans son cabriolet. Il gagne le pont 
de la concorde. Un murmure sourd marqua 
son passage, Louis XVI. dut le voir, il avait la 
face tournée vers les champs élisées. Il voulut 
parler : Français, dit-il, je meurs innocent; ces 
mots furent les seuls entendus ; sa voix n'était 
point altérée. Au signal de Santerre cent 
cinquante tambours firent un roulement. Louis 
XVI. s'agenouille, il est frappé, il n'est plus. 

Ainsi périt ce roi, le plus digne des hommes, 
le plus faible des monarques. Charles I. eut 
des qualités plus brillantes, Louis XVI. des 
qualités plus solides ; mais les fautes de Stuart 
furent des fautes royales, et celles de Louis des 
fautes bourgeoises. Successeur de Louis XIV. 
il eut fait le bonheur de la France ; successeur, 
de Louis XV* il la perdit. Il voulut le bien 
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Constamment, et ne le fit jamais. Son plus 
grand ennemi fut son caractère indécis; ta 
raison était droite, son jugement sain, et ja* 
mais il n f eut la force de prendre conseil de 
lui-même ; il choisissait bien ses amis, et mal 
ses ministres. Etranger à la guerre, renfermé 
dans Versailles, rien n'exerça son audace ; 
nul roi n'eut plus besoin d'être gouverné, et 
nul ne craignit davantage de l'être; de là 
cette fluctuation constante dans le choix des 
hommes qu'il appelait à ses conseils, et cette 
inconstance dans les systèmes d'administra- 
tion que chaque ministre nouveau apportait 
avec lui, et que son successeur tenait à gloire 
de renverser pour faire triompher le sien. Le 
penchant aux voluptés, cette grande tache de 
Louis XV. avait empêché le trône de s'é- 
crouler. Fleury, Belleisle, Choiseuil, domina- 
teurs par caractère, substituèrent une volonté 
ferme à l'indolence du monarque; ils sou- 
tinrent l'état moins par patriotisme que par 
amour de la renommée ; ils n'aspiraient qu'au 
titre de grands ministres. Maupeou plus pervers, 
plus machiaveliste surtout, avait oublié la li- 
berté publique pour accroitre l'autorité royale î 
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et le premier soin de Louis XVL fut de briser 
l'puvrage de ce chancelier; grande faute 
comme roi. Il était à l'abri du reproche ; ce 
n'était pas sous son régne que le coup avait 
été porté ; il se remit en tutelle ; il se donna 
des maitres, sans se donner des défenseurs. Sa 
déplorable confiance dans les prêtres accéléra 
sa perte. Estimable par la sévérité de ses 
mœurs, il la montra trop à découvert ; il ne se 
souvint pas qu'il régnait sur une cour dé*- 

y 

pravée, et donna dans le ridicule d'un con- 
traste trop- frappant ; ce qui sied bien: à ub 
Montausier sied mal à un monarque. Quand 
l'exemple part du trône, il faut qu'il persuade, 
et non pas qu'il commande. Cette malheureuse 
confiance dans les prêtres fut un grand mal- 
heur; religieux par sentiment il ne sut pas 
séparer la religion des préjugés de religion ; et 
dans son opinion la qualité d'homme d'état 
fut toujours subordonnée à celle de dévot. Il 
eut préféré pour ministre le père la Chaise au 
Cardinal de Richelieu. Il eut encore le tort 
de n'être pas assez roi dans sa famille ; il eut 
pour elle la faiblesse d'un père, et n'eut jamais 
aur elle l'autorité d'un maître. Avec les sujets il 

T0M1. II. F 
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fut plus familier que populaire. Il oublia trop 
que la nation française est de toutes les nations 
celle qu'il faut tenir le plus à une grande distance 
du trône. Irréfléchie dans ses égards, un respect 
soutenu la gène ; elle traite bientôt en égal lç 
maitre qui l'élève jusqu'à lui. Je l'ai déjà dit 
ailleurs, avec elle il ne faut ni despotisme ni fa- 
miliarité, Louis XVI. fut le plus honnête homme 

i 

de son royaume ; c'est le plus bel éloge qu'un 
roi puisse recevoir ; il le reçut de ses contempo» 
rains, et la postérité le confirmera. Que lui 
manqua-t-il donc ! La bravoure d'Henri IV. 
et la fermeté de Louis IX. Comme lui ils con- 
nurent l'infortune ; mais Henri IV. commença 
par elle, Louis IX. fut la chercher, elle n'at- 
teignit Louis XVI. qu'à la fin de son régne ; 
ce qui est bien différent pour former le courage^ 
Sa condamnation fut un grand attentat; la 
difformité en est restée nue ; la raison d'état 
est un voile dont il sera éternellement privé. 
Si la politique le revendiquait, on lui prou- 
verait sans peine que le danger de laisser 
vivre Louis XVI. était moins grand que celui 
de le faire mourir. Sa mort fut le crime de 
quelques hommes, et non pas de la nation 
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française. La faiblesse fat celui du peuple. 
Pour le rallier, il n'eut fallu qu'un homme ; il 
ne s'en montra pas. Dans ces grandes catas- 
trophes, toutes les idées se dénaturent. Il y a 
encore eh France des hommes persuadés qu'on 
doit imputer celle-ci à l'Angleterre. Ils voyent 
mal. II n'était pas de la politique de l'An- 
gleterre de pousser la France à la république. 
Les Etats Républicains ont toujours plus d'é- 
nergie. La France foible, sous un roi foible, 
est plus dans le bien de la Grande Bretagne. 
C'est en Angleterre que j'écris ce livre. Je 
dis ici ce que je pense. Je n'offenserai pas 
mes amis. Il faut toujours distinguer l'An- 
gleterre des Anglais. 

Paris fat silentieux toute la journée. Per- 
sonne ne parut dans les rues. Les marchés 
mêmes furent déserts. Au Palais Royal, parmi 
les maisons publiques le plus fréquentées, chez 
les restaurateurs les plus suivis, il en fut plu- 
sieurs, où, pendant vingt quatre heures, il ne 
se présenta pas une seule personne. 

Louis XVI. fut inhumé dans le cimetière 

de la Madelaine. Avant de le déposer dans la 

tombe, elle fat remplie de chaux vivç; Sin~ 

F 2 
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guliére précaution, prise par ses assasins ; ea 
détruisant sa dépouille mortelle, se flataient-ils 
d'anéantir le souvenir de leur crime ? 

La veille de sa mort, la commune de Paru 
avait fait ordonner au boureau, de faire les 
aprêts nécessaires pour son exécution. Sam* 
son, c'était son nom, Samson et ses fils re- 
fusèrent d'obéir. Ils prétextèrent une maladie. 
On dépêcha un courier à celui d Etampes. Il 
vint. 

Le soir du jour où périt Louis XVI. les 
spectacles furent fermés ; non par ordre, mais 
par sentiment de pudeur publique. Quelques 
directeurs essayèrent de braver l'opinion. Il ne 
furent pas secondés ; trop d'acteurs s'excusèr- 
ent de jouer, sur des indispositions prétendues ; 
il fallut bien afficher relâche. 

Le même soir les Jacobins s'assemblèrent 
Ils ne furent pas exempts de la stupeur gé- 
nérale. Il y eut peu de discours. Les mem- 
bres se parlaient, mais on eut dit qu'ils crat- 
gnissent de se regarder. Il semblait qu* 
Danton eut prévu cette espèce de décourage- 
ment. Get homme savait bien calculer h 
puissance de la terreur et de la magie des 
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longues habitudes. Il est plus facile de briser 
un trône, que de renverser l'autorité morale 
qu'exerce le nom de roi sur un peuple mo- 
narchique par caractère, et soumis à ce régime 
de puis onze cents ans. En irritant les pas- 
sions, on parvient à faire maudire un mo- 
narque; mais de cette malédiction à l'oubli 
des droits dont jouit le titre de roi, il y à loin 
encore. Danton détacha ce même soir les plus 
féroces membres de la société des Cordeliers, 
-et les envoya aux Jacobins. Ce furent Hé- 
bert, Vincent, Ronsin, et quelques autres de 
cette trempe. Ces hommes affectèrent la joye ; 
mais leur sourire même était une convulsion. 
Us montèrent tour à tour à la tribune, pour 
rendre compte des derniers instants du tyran. 
On feignit l'enthousiasme, on feignit les ap- 
plaudissemens ; mais on applaudissait comme 
si l'on eut craint de n'être pas vu applaudir. 
Les femmes même, ces furies des tribunes, 
furent mornes. Elles gagnèrent mal leur sa- 
laire. La salle n'était qu'à moitié pleine. Les 
rigorites s'élevèrent contre ce relâchement, 
surtout dans un jour aussi solemnel ; et de- 
mandèrent que la liste ftt faite des membres 
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dont l'absence anonçait la tiédeur. Cette 
liste fut ordonnée, mais n'eut jamais lieu. Le 
nombre des délinquants était trop considéra* 
ble ; la publier, et les rayer, eût été également 
impolitique. Un événement déplorable jeta 
la terreur parmi les juges de Louis XVI. Ce 
fat Tassasinat de Michel le Pelletier. Il était 
d'une famille illustre dans la robe. Le parle- 
ment de Paris avait eu plusieurs Présidera à 
mortier de ce nom. Michel le Pelletier de 
Saint Fargeau, était membre de la Conven- 
tion. Il avait voté la mort Le Dimanche 
vingt Janvier, veille du jour ou Louis XVI. 
périt, le Pelletier descendit à cinq heures 
dans les salles souterraines du restaurateur 
Février au Palais Royal. Il y dina. Il y avait ' 
peu de monde dans les salles. Le comptoir 
du maître était éloigné, et les garçons étaient 
occupés ailleurs. Le Pelletier se levait pour 
sortir; un inconnu l'aborde; n'es-tu pas le 
Pelletier lui dit-il ?=— oui,— n'as tu pas voté la 
mort du roi ?— oui, avec peine, mais d'après 
ma conscience — Eh bienl voici ta récom- 
pense. L'inconnu tire à l'instant un sabre 
qu'il portait nud sous son manteau, et le plonge 
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dans le cœur de le Pelletier, et disparait à 
l'instant. Il se nommait Paris. C'était un 
ancien garde du corps. Il avait cherché long- 
temps Philippe d'Orléans. Ils n'avait pu le 
joindre. Michel le Pelletier fut le premier 
député qui s'offrit à sa vue, et il paya pour le 
prince du sang. Après ce coup, la raison de 
cet infortuné s'aliéna. Le même soir il sortit 
de Paris, marcha sans but déterminé, gagna 
le département de la Seine inférieure, et ne 
s'arrêta qu'à Forges. En arrivant il se coucha ; 
son trouble, ses yeux égarés, ses discours sans 
suite, éveillèrent l'attention. Quand on entra 
dans sa chambre pour l'arrêter, il se brûla la 
cervelle. Malheureuse victime de l'exaltation, 
son ressentiment était juste; sa vengeance fut 
odieusp ; rien n'excuse un assassinat. Michel 
le Pelletier ne survécut que quelques heures 
au coup dont il avait été frappé. Le lende- 
main, la Convention lui décerna les honneurs 
du Panthéon, à l'instant même où Louis XVI. 
marchait à la mort. Ce fut le vingt quatre 
Janvier que la cérémonie funèbre eut lieu. 
La veille on avait élevé un superbe catafalque 
sur la place Vendôme; là, ou Y on voyait 
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jadis la stature équestre de Loiiis XIV. et où 
i*àn vok aujourd'hui la superbe colonne d'Au- 
«télrHtz. Le corps de le Pelletier y resta 
peôdiant vingt quatre heures, exposé sur un lit 
àe 'parade, et entouré d'une garde nombreuse. 
'Le lendemain, la Convention en corps et 
toutes les autorités de Paris vinrent le cher- 
<her 9 et suivirent à pied, malgré la longueur 
<lu fchemin, le char attelé de six chevaux, qui 
transporta ses dépouilles au Panthéon. Les 
observateurs crurent, pendant cette cérémonie, 
remarquer quelque intelligence entre les Jaco- 
bins et les Girondins. S'il est vrai que ce ra- 
prochement ait existé, on ne le dut sans doute 

* 

qu'à la cfaitfèe dès même dangers. Mais les 
intérêts étaient trop différens, : peur que cette 
trêve pût-être longue. L ? un et l'autre parti 
aspiraient à l'empiite. Cette lutte ne pouvait 
se terminer que par la chute de l'une des 
deux factions. La Girofrïde se repaissait de 
toutes les chimères républicaines, mais avec 
tous les sentimens de vertu que ce genre de 
régime peut comporter Elle était Spartiate 
dans ses idéeà, et Américaine dans ses projets 
d'organisation. Son amour pour la liberté 
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«'était pas exempt d'exagération ; mais du 
moins il était pur ; et, si Ton en excepte Ver- 
gniaux, nul de ses membres n'avait voté la 
mort. Dans le parti de la Montagne, au con- 
traire, le sentiment de la liberté n'était qu'hy- 
pocrisie. Il usait de ce mot pour enchaîner 
le peuple. Il n'avait fait une divinité de la* 
liberté que pour étendre et consolider l'escla- 
vage ; et ce fut dans le même principe qu'il 
transforma la raison en déité, pour mieux af- 
fermir le règne de la démence. Tyranniser et 
spolier, telles étaient les deux bases de sa ré- 
publique. Il la voulait démagogique dans les 
formes, et olygarchique dans le fait. Ce- 
pendant une division sourde -commençait déjà 
■à se glisser entre les chefs Jacobins. Les 
serpens de la jalousie dévoraient Robespierre ; 
il détestait et redoutait Danton. Danton dont 
lés idées étaient plus vastes, dont les plans 
avaient dans leur férocité plus de grandeur, 
méprisait trop Robespierre pour le craindre, et 
ne s'en défia pas assez pour l'abattre. Marat 
était Pobjet des dédains de tous les deux ; et 
dans le fait il n'avait d'existance que par les 
affronts dent il était couvert. Robespierre, 
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plus perfide, • le caressait pour l'étouffer. 
Danton plus franc, l'outrageait à découvert. 
Il mettait même dans l'expression de son mé- 
pris une énergie remarquable. Un jour, in- 
formé par la voix publique, qui n'arrivait plus 
intacte à l'oreille de Danton, déjà trop grand 
pour n'être pas au dessus de la vérité, un jour, 
disje, informé de l'un de ces projets homicides 
si familiers à Marat, quelqu'un en fit prévenir 
Danton, en l'invitant à mettre enfin un terme 
aux attentats de ce monstre. Il lui fit ré- 
pondre d'être tranquille, et ajouta ; faut-il la 
patte d'un éléphant pour écraser un mou- 
cheron. On se rappelé que Danton n'avait 
pas vu sans crainte, au 10 Août, la retraite de 
Louis XVI. à l'Assemblée Législative. Con- 
trarié dans ses espérances, le torrent des évé- 
nemens l'avait entrainé au delà de ses vœux. 
Mais maintenant le Rubicon était passé ; et il 
ne lui restait plus de refuge que dans la puis- 
sance souveraine, n'importe le nom qu'on lui 
donnât. Robespierre, plus ambitieux encore, 
mais bien plus lâche, aspirait à la dictature ; 
et pour y parvenir fit imputer à son rival toutes 
les mesures odieuses dont il était seul auteur, 
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et dont il espérait retirer le . fruit quand le 
temps lui aurait permis de dépeupler la France, 
et de traîner à Féchafaud les hommes qui 
le baraient. Nul ne posséda jamais à un plus 
haut degré que Robespierre Tait de semer la 
calomnie. Par exemple, peu de jours après 
les obsèques de» le Pelletier il ordonne se- 
crètement à Santerre de sortir du fauxbourg 
Saint Antoine avec ses cohortes révolutioiv 
naires. A dix heures du soir, le palais royal 
est cerné. On arrête tous les citoyens que Ton 
trouve dans les spectacles, dans les cafés, sous 
les galeries, dans les jardins. Plus de trois 
mille personnes sont incarcérées sans sujet, et 
sans interrogatoire. Le lendemain Robespierre 
monte à la tribune des Jacobins ; et là, salue 
Danton au nom de la patrie, appelle sur lui la 
gratitude de tous les dieux protecteurs; et le 
remercie d'avoir sauvé la liberté par cette me- 
sure énergique. Ainsi sa perfide adresse fit 
retomber sur Danton tout F odieux de ces 
arestations arbitraires, tandis que lui seul en 
profita, parce qu'elles mirent sous sa main 
les victimes, qu'il se proposait de s'immoler. 
Pendant que toutes ces intrigues se fomen- 
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talent dans Paris la nouvelle de la mort de Louis 
XV{. parvenait dans les cours étrangères. A 
Vienne, dans les regrets qu'elle inspira, on 
s'attacha beaucoup plus aux aparences qu'à 
la réalité. L'Empereur était à la redoute 
quand il reçut cette nouvelle. Il sortit à l'ins- 
tant. Toute la cour l'imita,- et la redoute fut 
fermée. Les bals, les plaisirs publics, les 
spectacles, furent défendus pour le reste du 
carnaval. Le lendemain tous les français qui 
se trouvaient à Vienne reçurent l'ordre d'en 
sortir; presque tous éludèrent cet ordre, se 
dérobèrent quelques jours aux regards, re- 
parurent ensuite, et ne furent point inquiétés. 
En Espagne, l'orage fut plus violent. Le roi, 
dans le premier mouvement de sa fureur, or- 
donna la mort de tous les français domiciliés 
dans ses états. On eut de la peine à le faire 
revenir de cette résolution barbare; et la 
justice veut que l'on dise que la révocation de 
cet ordre ne fut due qu'aux sollicitations reli- 
gieuses de l'éclésiastique qui dirigeait sa con- 
cience. Le bannissement fut le partage de 
tous les français ; la totalité de leur biens fut 
séquestrée ; et la plupart de ces^ hommes fu- 
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rent chassés sans argent, et sans ressources 
pour exister eux, et lenrs nombreuses familles, 
pendant un voyage long et pénible. Ainsi la 
vengeance du Roi d'Espagne, aussi mal réflé- 
chie que dirigée, tomba précisément sur ceux de 
tous les français qu'il pouvait le moins accuser 
de l'attentat qu'il prétendait venger. En 
Angleterre, la douleur eut un caractère plus 
noble et plus auguste. Le deuil fut général. 
Rarement monsieur Pitt se montra plus élo- 
quent, que le jour on il annonça cette grande 
catastrophe au parlement; mais Y Angleterre 
ne s'abaissa point à aucun acte de réaction. 
L'ambassadeur de France, monsieur de Chau- 
velin, seul, reçut ordre de sortir des trois 
royaumes. Le cabinet britannique borna là ses 
démarches ostensibles ; mais son activité pour 
former les liens d'une coalition puissante de- 
vint infatigable. L'impératrice de Russie 
éclata en menaces ; ce fut apparemment un 
hommage que Catherine crut devoir à la di- 
gnité des rois; mais l'on sait assez avec 
quelle adresse elle évita toujours de compro- 
mettre sa gloire dans cette grande commotion 
où l'Europe fut livrée. 
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Cette disposition des différentes cours de 
l'Europe tranquilisa pour ainsi dire, les chefs 
des deux grandes factions. Elle leur prouva 
que si il y avait parité dans l'improbation, il 
n'y avait pas même degré dans l'intention de ' 
punir, et qu'il n'y avait point encore de plan 
général arrêté pour venger la mort de Louis 
XVI. Quand les hommes projetent pour 
établir leur tranquillité, ils se plaisent commu- 
nément à embrasser en idée plusieurs années. 
Quelques mois sont beaucoup pour des fac- 
tieux. Les premiers, en examinant les obsta^ 
clés capables de contrarier leurs espérances, 
font entrer les événemens imprévus en ligne 
de compte ; les seconds les regardent au con- 
traire comme d'heureux auxiliaires. Pour des 
factieux puissans, un mois que l'avenir leur 
assure sans combats est une longue vie de 
bonheur. La Gironde et la Montagne se 
partageaient encore l'empire. Leur jugement 
sur ce qu'on avait à redouter des puissances 
étrangères fut donc le même ; mais il était un 
danger plus voisin qu'ils n'envisagèrent pas 
$ous le même point de vue. C'était la Vendée. 
La Montagne voulut combattre. La Gironde 



LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 79 

neutraliser. L'une et l'autre ne réfléchirent 
pas que là était le fanatisme; et que les 
négotiations, ni la victoire ne peuvent rien sur 
le fanatisme. Si le romanesque amour pour 
une république, que les mœurs, la légèreté du 
caractère national, et la sombre gravité des cir- 
constances que la révolution avait accumulées 
sur la France rendaient impossible, bien plus 
que les combinaisons politiques aplicables à 
tous les pays que Ton peut soumettre à toutes 
les espèces de régime pourvu que ce soit la 
sagesse qui se charge de l'application, si dis-je, 
ce romanesque amour n'eût pas aveuglé la 
Gironde, elle eut vu dans la Vendée un grand 
moyen de salut pour elle, et elle en eut usé 
pour écraser le jacobinisme. Je me suis sou- 
vent étonné, qu'avec ses idées de fédéralisme, 
ce moyen ne se soit pas présenté à son esprit. 
Elle était arrivée à cette* hauteur d'où elle 
pouvait appercevoir tous les dangers dont elle 
était menacée ; et pour y échapper avec hon- 
neur, cette ressource était peut-être la plus 
noble, et la plus puissante* Elle ne pouvait 
se dissimuler qu'un état ne peut exister sans 
chef. Monarchique» aristocratique, démo- 
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cratique, on a beau faire, ce n'est toujours 
qu'un seul qui gouverne. Dans les monarchies, 
c'est l'hérédité ou l'élection qui en décide» 
Dans les aristocraties, c'est l'adresse; dans 
les démocraties, c'est le génie. Peu importait 
donc à la Gironde ? Toutes les chances étai- 
ent pour elle, en s'unissant à la Vendée. Il 
n'y avait point de grandeur à combattre l'am- 
bition d'un Robespierre. Il y en aurait eu à 
chercher un maitre dans la grandeur même 
des événèmens. Une faction comme la Gironde 
devait ou succomber avec gloire, ou tenir le 
premier rang parmi ceux que le sort eut alors 
destinés à rétablir l'ordre en France. Elle se 
laissa mutiler par des hommes qui ne la va- 
laient pas, et ne songea pas qu'il est des instans 
en politique où la véritable grandeur d'ame 
est de se faire craindre. 

Un de ses plus ^surs apuis eût encore été 
dans l'armée, si elle avait eu le bon esprit d'y 
contrebalancer par d'habiles agens l'influence 
que les Jacobins y exerçaient, et qui s'acrois- 
sait chaque jour. Elle avait eu la faiblesse de 
laisser se former le tribunal révolutionnaire, 
institution odieuse, dont l'existence exécrée 
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dès son origine pour tous les gens de bien, 
allait la priver bientôt de l'un de ses plus puis- 
sans soutiens dans la personne du Général 
Dumourier peu disposé sans doute à venir 
livrer sa tête à ce tribunal de sang. Ce gé- 
néral venait de perdre la bataille de Ner- 
winde ; ou pour mieux dire la victoire que la 
droite et le centre de l'armée française venai- 
ent de remporter, lui avait été arrachée à la 
fin même de la bataille, par la terreur panique 
que les infâmes agens Jacobins semèrent à 
l'aile gauche, en criant à l'instant même du 
succès parmi les bataillons nouveaux, le sauve 
qui peut, qui jettant le désordre parmi ces 
hommes inaguerris encore, enhardit l'ennemi 
à faire volte face, et força par ce mouvement 
inattendu les deux tiers de l'armée déjà vic- 
torieuse à abandonner le champ de bataille. 
Je n'examinerai point si Dumourier doit être 
taxé de trahison pour avoir entammé des né- 
gociations secrettes avec le Prince de Cobourg. 
Il aurait toujours pour excuse l'indignation 
que lui faisait éprouver le supplice de Louis 
XVI; indignation qu'il partageait avec tous 
les véritables républicains. La prévention, 

TOM. II. Q 
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rimbécillité, ou la mauvaise foi, peuvent seule* 
avancer que, républicains et partisants cU 
crimes, sont sinonimes. J'affirme ici que si le 
sort de Louis XVI. eut dépendu des hommes 
dont le cœur pur croyait appercevoir dans Té* 
tat de republique la plus grande félicite de la 
France, ce monarque vivrait encore: et il 
m'est démontré que s'ils eussent été consultés 
il n'eut peut être pas trouvé de plus chauds 
défenseurs parmi les royalistes ; sans révoquer 
en doute la vertu de ceux ci, il est permis de 
dire qu'ils l'eussent défendu par opinion, et 
. les républicains par sentiment. 

Dumourier, soit qn'il eut reçu de la nature 
un caractère avantageux, soit que sa franchise 
naturelle le rendît incapable de dissimulation, 
Dumourier, dis je, commit quelques indiscré- 
tions ; il laissa trop percer son mécontentement 
contre la conduite de la convention ; il afficha 
trop sa haine et son mépris pour le tribunal 
révolutionnaire; enfin il répéta trop souvent 
qu'il marcherait sur Paris. Il laissa surtout 
bien imprudemment éclater cette indiscrétion 
devant trois intriguans jacobins que le Brun, 
ministre des relations extérieuses, lui avait dé* 
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cochés pour le sonder sur ses projets et sur 
ses espérances. Ces trois hommes étaient 
Proii, Pereira, et Dubuisson ; les deux pre- 
miers étaient étrangers à la France et du 
nombre de ces hommes qui, méprisés souvent 
dans leur propre patrie, se portent avec avidité 
dans les pays que les troubles tourmentent, 
affectent pour les peuples de ces pays un in- 
térêt qu'ils ne ressentent pas, et n'ayant d'autre 
but que de se procurer de l'argent à tout prix, 
et trop vils pour avoir une opinion à eux, sont 
toujours prêts à se vendre à la première faction 
qui veut les employer, quelle que soit la livrée 
qu'elle porte. Le troisième était flamand, 
connu par une tragédie, intitulée Nadir -, repré- 
sentée nombre d'années avant, avec quelque 
succès; mais malheureusement cet homme 
n'avait rien de la dignité des gens de lettres, 
et ses moeurs le mettaient à la merci de tous 
les moyens capables de subvenir à son existence 
toujours incertaine. Dumourier aurait du sen- 
tir que ce n'était pas devant de semblables 
hommes qu'il devait s'ouvrir. Le rapport qu'a 
leur retour à Paris ils firent des propos qu'il 

leur avait tenus acheva de le rendre suapect. 
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Depuis longtemps les jacobins le détestaient ; 
mais par une contradiction singulière, Danton 
et Lacroix chefs suprêmes de la faction jaco- 
biue, l'avaient constamment défendu ; et cela 
ne s'explique que par la complaisance que le 
général avait eue de fermer les yeux sur leurs 
dilapidations dans la belgique. Le dénoue- 
ment aprochait. La rumeur contre Dumourier 
croissait chaque jour. On ne parlait que de 
son arrivée prochaine avec son armée dans 
les murs de Paris. La Convention partagea 
ces alarmes, et ce fut alors qu'elle lui envoya 
quatre commissaires, pour lui enjoindre de se 
rendre à la barre. Ces commissaires furent 
Camus, Quinete, Bancal, et la Marque. Le 
ministre de la guerre Beurnonville les accom- 
pagna. Les réponses de Dumourier à leur 
injonction furent ironiques. Dumourier avait 
de l'éloquence ; il leur peignit avec chaleur 
l'état malheureux où Paris était réduit, et la 
bassesse de l'esclavage dans lequel la conven- 
tion était tombée. Il s'éleva sur tout avec 
vigueur contre le tribunal révolutionnaire, et 
déclara que tant qu'il lui resterait un pouce 
de sabre il ne reconnoitrait jamais ce tribunal 
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odieux. On ne conçoit pas comment Camus, 
dont la* judiciaire était bonne, prit la défense 
de- ce tribunal. Il crut sans doute qu'il était 
de son devoir de faire respecter l'ouvrage de 
la convention. L'altercation devenant plus 
vive de momens en momens, Camus interpella 
enfin le général de répondre : sil voullait obéir 
au décret de la Convention? et sur son refus 
lui déclara qu'il le destituait de ses fonctions 
de général, et le mettait en arretation. C'est 
toujours une grande maladresse de compromet- 
tre son autorité. Dumourier sans daigner lui 
répondre fait entrer des huzards. Les quatre 
députés et le ministre delà guerre sont arrêtés, 
jetés ds,ns une voiture, et conduits au quartier 
général autrichien. La longueur de leur dé- 
tention et les mauvais traitemens qu'on leur 
a fait éprouver, sont connus de toutejl'Europe, 
et nous ne nous appesantirons pasfsur cette 
matière. 

Après un semblable éclat, Dumourier n'avait 
que deux partis à prendre, ou marcher sans 
délai sur Paris pour mettre àprofit la terreur 
que la nouvelle de son audace y aurait ré- 
pandue, ou bien de fuir lui même. Le pre- 
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jnier parti eut été plus héroïque, et je crois 
que pour sa gloire il eut dû le tenter, au risque 
de périr. Il n'était pas sans difficultés. La 
fidélité de son armée envers lui était douteuse; 
il n'avait pu s'assurer d'aucune place forte; 
Condé, Valenciennes, lui avaient refusé leurs 
portes ; il parait que ces difficultés l'arrête» 
rent ; mais ce qui surtout est étonnant, en ne 
considérant la chose que sons le point dé vue 
politique, c'est l'inertie de monsieur le prince 
de Cobourg, et le peu d'avantage qu'il tira 
de cette circonstance, qui pouvait être décisive 
pour son parti. On a prétendu que Dumourier 
et lui n'avaient pu s'entendre sur le roi qu'ils 
prétendaient donner à la France ; .mais cette 
excuse na justifie pas l'Autrichien. L'im- 
portant pour lui était de vaincre ; risque à 
choisir après. L'émigration fut donc le parti 
qu'embrassa Dumourier. Il passa la frontière 
avec quelques amis; et par cette démarcha 
mit j?es jours hors de danger, les jacobins hors 
4ç crainte, et les républicains hors d'espérances, 
. Pp ce moment, toutes les . haines, et tous 
les coups se dirigèrent contre la Gironde* On 
préteoçl et il ïi'e$t guère possible d'en douter, 
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qu'un complot fut formé pour assasiner tous 
les députés de la Gironde dans le sein même 
de la convention. Ce projet avait été conçu 
par la commune de Paris, et tous les rôles 
avaient été distribués. On affirme cependant 
qu'il n'eut pas l'assentiment de tous les jaco- 
bins, et que Danton entr'autres s'y opposa vive- 
ment. Pour colorer un aussi grand crime, on 
médita une insurrection afin de pouvoir, 
suivant la perfide tactique de cette faction 
rejeter le massacre des Girondins sur le 
peuple, qui, aurait-on dit après l'événement, 
se serait fait justice lui même de ses ennemis. 
Heureusement ce crime n'eut pas lieu; les 
députés de la Gironde furent prévenus et ne 
parurent pas à la séance du soir ; et la pluie 
qui dura toute la nuit, empêcha l'insurrection ; 
nos factieux de Paris étaient des sybarites. 

Le crime ne fut qu'ajourné, et cet ajourne- 
ne fut pas long. Jamais la Gironde ne se 
montra plus grande. Lies décrets les plus 
anarchiques et souvent les plus ridicules se 
succédaient. La Gironde oubliait ses propres 
dangers, pour ne s'occuper que des intérêts 
de la France, et de la conservation des prin- 
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cipes. Il résultait du moins de sa noble abné- 
gation, quelle parvenait quelquefois à atténuer 
les affreuses conséquences que devaient en- 
traîner après eux les décrets de sang que 
rendait chaque jour la convention. Ce fut 
ainsi par exemple que lorsque Ton décréta 
peine de mort contre les provocateurs à la 
royauté, elle fit rendre le même jour un décret 
de peine de mort contre les provocateurs aux 
meurtres ; et certes si ce décret eut étÉ mis 
à exécution, toute la commune de Paris, 
la majeure partie des orateurs des jacobins, 
et tous les journalistes vendus à cette faction, 
à commencer par Marat eussent à l'instant 
été frappés par le glaive de la loi. Alors 
parurent aussi les. décrets pour la confiscation 
des biens des condamnés ; cause principale 
et peut être Tunique des exécutions qui pen- 
dant quinze mois ensanglantèrent Paris ; les 
décrets qui divisèrent la France en deux classes 
d'hommes, les sans Culottes et les Suspects; qui 
ordonnèrent un emprunt forcé que les comités 
révolutionnaires des sections pouvaient im- 
poser au gré de leur caprice; mirent Du- 
mourier hors de la loi, et promirent cent 
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mille ecus, à quiconque le livrerait mort ou 
vif ; voulurent que les noms de toutes les per- 
sonnes fussent affichés sur les portes des maisons 
qu'ils habitaient ; prescrivirent que toute les 
marchandises, principalement les comestibles, 
seraient soumises à un maximum; mirent en 
arrestation tous les membres de la famille dé 
Bourbon, et les firent transférer à Marseille ; 
traduisirent devant le tribunal révolutionnaire 
les généraux Miranda, Miazinski, Lanoue, 
et Stenghen ; destituèrent les généraux Custines 
et Kellermah ; et cent autres décrets sembla- 
bles que Ton ne peut lire aujourd'hui sans -être 
épouvanté de l'esprit de démence qui les a 
dictés. On sent que la frayeur inspirée à la 
convention par les nouvelles alarmantes quelle 
recevait de tous les points de l'empire ajou- 
taient à la férocité de ses résolutions. La 
frayeur est aveugle, et ce désir d'échapper au 
danger rend souvent barbare. C'est ainsi 
que l'homme qui se noie, donne souvent la 
mort à son libérateur. La France était véri- 
tablement alors dans une crise terrible. Ja- 
mais la Vendée n'avait obtenu de succès 
plus importans ; la Bretagne et la basse Nor- 
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mandie étaient presque en entier soulevées; 
les insurrections contre -révolutionnaires se 
multipliaient dans le midi ; presque toutes les 
armées étaient malheureuses ; la belgique était 
perdue ; l'expédition sur la Hollande mar- 
quée ; Mayence rendu aux Prussiens ; tels 
étaient les revers dont chaque jour retentissait 
la tribune de la convention. Les hommes 
sages voyaient en frémissant l'orage s'apro- 
cher ; les factieux déguisaient leur épouvante 
sons le masque de l'audace ; et les scélérats 
plus méprisables encore, cherchaient à dis- 
traire le peuple du sentiment de ses dangers, en 
lui conseillant le meurtre, et le pillage. Ce 
fut aiasi que la loi sur le maximum ayant 
éprouvé quelques obstacles, Marat dans sa 
feuille conseilla au peuple de Paris de se 
transporter chez les épiciers, de piller leurs 
boutiques, de les pendre à leur porte, et de 
se faire ainsi justice lui même, puis que la 
convention la lui refusait. Le croira-t-on? 
Le conseil de Marat fut suivi. Le lendemain 
presque tous les magazins d'épicerie furent 
pillés; mais le peuple satisfait sans doute 
du butin qu'il faisait, oublia la seconde invi- 
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tation de Marat et ne pendit personne. Nul 
dans Paris ne s'opposa à ce brigandage. Eh ! 
qu'attendre d'une masse d'hommes assez dé- 
gradée, pour venir acheter à vil prix les mar- 
chandises que les brigands, se partageaient. 
La moindre force cependant eut suffi pour 
comprimer ce désordre ; et je ne puis m'em- 
pêcher de le prouver, en consignant ici une 
anecdote dont je fus témoin. Une de ces 
femmes malheureuses, qui fondent leur exist- 
ence sur la corruption des mœurs, avait été 
quelque fois traitée avec humanité par un 
riche épicier de la rue du Chantre nommé 
Verniaux, et dans ses besoins en avait souvent 
obtenu quelque crédit. Cette femme, malgré 
sa vie déréglée susceptible de reconnoissance 
le jour du pillage accourt à la maison de 
l'épicier, que déjà cinq ou six cents brigans 
se disposaient à forcer ; et là s'armant d'un 
couteau de cuisine, se place sur le seuil de 
la porte, et menace de poignarder le premier 
homme ou la première femme assez téméraire 
pour avancer. Elle l'aurait fait. Quoi qu'il 
en soit elle en imposa à cette, foule. Personne 
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n'osa s'exposer à la braver; les brigands se 
dispersèrent, et la boutique fut sauvée. 

Ces résultats affreux qu'eurent plus d'une 
foi les écrits de Marat éveillèrent à la fin l'at- 
tention de la Convention Nationale. Elle 
décréta Marat d'accusation, mais par une de 
ces inconséquences dont cette Convention n'a 
donné qne trop d'exemples, elle l'envoya en 
jugement devant le tribunal révolutionnaire, 
c'est à dire qu'elle lui donna pour juges ses 
meilleurs amis et les hommes dont les opinions 
anarchiques étaient en tout conformes aux 
siennes. Marat fut acquité avec éclat. La 
portion de peuple salariée par les jacobins, le 
reporta en triomphe à la Convention Nation- 
ale; et le seul homme qui fut innocenté par 
le tribunal révolutionnaire, fut le seul criminel 
qui fut traduit devant lui. Cependant les 
dangers que la Gironde avait courus, avaient 
alarmé' la convention en général pour elle 
même. Si Ton commençait à la décimer de 
la sorte, pouvait elle prévoir ou l'on s'arrêterait? 
elle crut s'appercevoir enfin que. la commune 
de Paris aspirait à l'empire ; quelle avait sans 
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doute quelqu'un en vue, à qui elle réservait 
le pouvoir souverain ; que cette faction avait 
des complices jusque dans son propre sein, 
et que le succès d'un semblable projet dé- 
pendait de la destruction entière de la Con- 
vention Nationale. On s'apperçut de ce 
changement dans les idées, par les discours 
de quelques membres qui jusqu'alors opposés 
à la Gironde, parlèrent de la mettre sous la 
protection de l'assemblée. Ce changement fut 
bien plus sensible encore, le jour ou quelques 
membres de la Gironde s'étant précipités à 
la tribune pour se plaindre du complot que 
Ton avait tramé contre leurs jours et donnfer v 
des preuves matérielles de ce complot, ils se 
virent à l'instant environnés de la "plus grande 
partie des membres de la convention, qui leur 
jurèrent de périr plutôt eux mêmes que de 
souffrir que la moindre violence leur fut faite. 
Ce fut dans ce moment d'entousiasme, dans 
ce retour, malheureusement éphémère, vers la 
vertu, que fut créée cette commission des douze, 
si célèbre à cette époque, et si digne de la con- 
fiance de la Convention par le caractère des 
hommes qui la composaient. Cette commis- 
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sion fut chargée de veiller à la sûreté de la 
Convention Nationale ; elle fut investie du 
pouvoir de lancer des mandats d'arrêt contre 
les perturbateurs. La Convention la forma 
sans désemparer; elle entra en fonctions de suite, 
et débuta par un coup d'autorité remarquable. 
Cette commission eût tout réparé; en peu 
de jours les hommes qui souflaient le crime 
depuis tant de mois dans Paris, eussent été 
mis hors d'état de nuire; les jacobins privé* 
de leurs chefs se fussent dissous d'eux mêmes ; 
les. hommes du peuple qu'ils avaient à leur 
solde, privés de leur salaire fussent retournés 
à leurs travaux ; la tranquilité se fut rétablie; 
l'esclavage de la Convention eut été brisé, et 
elle eut pu s'occuper librement du salut de 
l'Etat. Mais sa malheureuse faiblesse l'em- 
pêcha de soutenir son ouvrage, et bientôt elle 
abandonna les hommes énergiques qui se sa- 
crifiaient pour la sauver. Il suffisait à Danton 
à Collot d'Herbois, à Billaud de Varenne, 
d'élever la voix pour faire trembler la majeure 
partie de ces députés. Le terrible triumvirat 
de Robespierre, de Couthon et de Saint JusÇ 
était déjà formé, et entraînait dan$ ses volontés 
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tous ceux dont la basesse attendait quelque 
place de ces hommes, qu'ils regardaient déjà 
comme les souverains de la France. La perte 
de la Gironde était donc inévitable. 

Le vigoureux début de la commission des 
douze ne fit que l'accélérer. La commission 
fit arrêter au milieu de la commune en séance, 
le trop fameux Hébert, son procureur sindic. 
Pour peindre Hébert d'un seul trait Hébert 
était plus méchant que Marat. Hébert s'était 
fait connoître par un journal intitulé le père 
du Chêne. Ses expressions toujours grossières 
et souvent obscènes avaient amusé le peuple et 
procuré un grand débit à cette feuille, in- 
décente par les épithetes et dangereuse par 
les principes. Elle les avait répandus parmi le 
peuple ; et l'on souffrait que chaque jour 
cette multitude d'hommes, que la vente des 
journaux répandait dans Paris, outrageât les 
mœurs publiques, forçât les femmes et les 
filles à baisser les yeux, et salit l'oreille vierge 
de l'enfance par la répétition affectée des 
mots employés dans cette feuille, et que l'on 
pardonne à peine au charetier en colère. C'é- 
tait à cette impudeur qu'Hébert avait du l'en- 
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cens des jacobins, et la protection des corde- 
liers. Lorsque Ton entendait les crieurs de 
journaux vociférer dans les rues l'esprit de 
sa feuille du jour, et crier à tue tête, il est 
bien fâché i bien encolére aujourd'hui le père 
du Chêne, (on devine aisément les mots que 
je suprime dans cette phrase,) on pouvait 
être sur que quelque massacre, quelque assasi- 
nat, quelque forfait enfin étaient conseillés au 
peuple de Paris. Tel était cet Hébert, dis- 
tributeur de contre marques dans un théâtre 
de la capitale, et que ses talens, dont nous 
, venons de donner un idée, avaient fait arriver 
à réminent emploi de procureur sindic de 
la municipalité de la première ville du monde. 
L'arestation d'un tel homme parut une cala* 
mité publique» et cette ville où n'aguerë le 
peule en silence avait laissé monter le fils de 
cinquante rois sur i'échafaud se crut perdue 
en voyant dans les fers un brigand que les 
voleurs de la forêt de Bondi n'auraient peut 
être pas voulu recevoir dans leurs rangs. La 
commune jura de tirer une vengeance écla- 
tante de cet outrage. Les jacobins et les 
cordeliers appelèrent tous les poignards pour 
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terminer le comité des douze. Les i/i- 
Igentes dames de la société fraternelle, plus 
fondes en resources, et protectrices élégantes 
V urbanité d'Hébert, proposèrent de mettre 
feu au palais des Thuileries et d'engloutir 
ns les flammes les ennemis de cet homme 
'tressant. Vingt propositions plus exagérées 
cote, se firent dans les sections révolution- 
ires de Paris, qui se déclarèrent en perma- 
ncé jusqu'à ce que le héros du patriotisme 
t été délivré. Des pétitions arrivèrent de 
îs cotés à la Convention Nationale. La 
mmune vint en corps à la barre, et son orateur 
distingua par l'insolence de son discours, 
i Convention tint ferme pendant quelques 
irs. Sa fermeté commençait à répandre 
terreur dans Tame de ses ennemis, et avec 
peu de persévérance et l'énergie de la 
mmission des douze, le triomphe était cer- 
in; mais effrayée par les menaces journa- 
res de quelques membres de la Montagne, 
e fléchit enfin; Hébert fut rendu à la 
>erté. Dès lors la faction jacobine vit qu'elle 
iuvait tout oser, et l'insurrection du 31 Mai 
t arrêtée. 

TOM. II. H 
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Cependant il s'éleva un obstacle . auquel 
on ne s'attendait pas. Le peuple des fau- 
bourgs, et notament celui du faubourg saint 
Marceau, tant de fois dérangé de ses travaux 
pour des insurrections sans profit pour lui, de- 
manda ce que lui rapporterait celle ci. Cette 
question fut embarrassante. Où trouver des 
fonds pour salarier cinquante mille hommes 
au moins peut être que Ton espérait mettre 
en mouvement pour rien? Un extravagant, 
plus fou qu'Erostrate, tira le parti d'embarras. 
Cet homme se répandit dans le faubourg, et 
annonça dans toutes les sections que l'on 
assurait au peuple pour le jour de l'insurrection 
le pillage du Palais Royal. Cette promesse, 
faite par un homme sans aveu comme sans mis- 
sion, et qui parlait à l'insçp des chefs de la fac- 
tion, ne laissa par de séduire le peuple, et d'en 
imposer à sa crédulité. Ce vaste magazin, ou 
tant de bijous, tant d'orfèvrerie, tant de jouail- 
lerie de toute espèce, tant de vaissellç d'or ou 
d'argent, sont amoncelés ; ce bazar ou tous les 
diamants, les rubis, les perles de l'Orient sont 
étalés avec profusion, ou les étoffes les plus 
somptueuses étonnent les regards par la finesse 
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de leurs tissus et la richesse de leurs broderies, 
était un appâtf bien digne de tenter le peuple 
pauvre, à qui la folie se permettait de le pré- 
senter. Quoiqu'il en soit, l'extravagance de 
cette promesse pensa être la cause du plus 
grand des malheurs. Plusieurs personnes ont 
pensé, et quelques • historiens ont écrit, que la 
promesse du pillage du Palais Royal fut faite 
par la commune de Paris en corps au peuple 
du faubourg Saint Marceau ; elle était bien 
capable sans doute d'une semblable atrocité ; 
mais je rapporte le fait, tel qu'il parvint à ma 
connoissance dans le temps. 

Le bruit de cette promesse se répandit dans 
Paris, et arriva bientôt aux habitans du Palais 
Royal/ Il est rare que les opinions politiques 
prévalent sur l'intérêt personnel. Quand tous 
ces riches marchands furent instruits que Ton 
voulait piller leurs trésors, il ne songèrent plus 
s'ils étaient républicains, royalistes, ou jaco- 
bins ; ils songèrent à se défendre. La cons- 
truction du Palais Royal permettait d'espérer 
quelque succèà dans une semblable détermi- 
nation ; il est possible d'en fermer toutes les 
issues, et de le mettre ainsi, pour quelques 

h a 
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heures du moins, à l'abri d'un coup de main. 
Le commandant de la section de la Butte des 
moulins, où se trouve le Palais Royal, était 
un homme de tête. Il se nommait Raffet. Il 
fit toutes ses dispositions pour soutenir et re- 
pousser l'attaque. Le 31 Mai à la pointe du 
jour le tocsin est sonné, et la générale est 
battue. Leà insurgés se mettent en marche. 
Ils se divisent en deux colonnes. L'une, beau- 
coup plus considérable que l'autre, et c'est 
celle à qui le pillage est promis, débouche par 
la rue Saint honoré. L'autre beaucoup plus 
faible est mise en réserve, pour accompagner 
la commune à la Convention, quand la séance 
sera ouverte. Cependant la colonne de la rue 
Saint Honoré en approchant du Palais • Royal 
trouve les bataillons de la Butte des moulins, 
précédés de leurs canons, et qui lui barent le 
passage. On s'attendait à piller et non pas à 
combattre ; ce qui est bien différent. Entre 
les citoyens d'une même ville, qui ne sont pas 
nés pour la guerre, il est toujours un médi- 
ateur puissant, sur le quel on ne compte jamais 
assez; ce médiateur c'est la peur. Dans le 
cours de la révolution elle a garanti Paris de 
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bien des malheurs. Cette fois elle le sauva 
encore de la guerre civile. Du moment que 
ces hommes virent que ceux qu'ils prétendai- 
ent piller se disposaient à se défendre, ils ne 
virent plus en eux que des frères, des amis, d'ex- 
célens républicains. La paix fut faite dans un 
instant : et ces mêmes hommes sortis de leurs 
maisons, animés par l'espoir du pillage, pri- 
rent sur le champ pour mot de raliement, 
point de pillage, point de guerre civile. Tel est 
le peuple. La colonne qui marchait sur la 
Convention, n'eut pas ce jour là un succès 
beaucoup plus brillant. On a peu d'idée de 
l'insolence de la pétition de la commune. 
Elle demandait ouvertement la proscription et 
la tête des députés de la Gironde. Quelques 
ihembres de la Convention déployèrent dans 
ce moment critique et dans les deux jours 
su i vans une fierté vraiment romaine, une 
énergie dont on ne retrouverait l'exemple que 
dans les beaux temps de l'antiquité. Ces 
hommes dont le nom mérited'être conservé 
furent Lanjuinais, Vergniaux, Pontécoulant, 
Barbaroux, et? quelques autres. Malheureuse- 
ment il était trop tard pour la Convention de 
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secouer Findigne joug sous le quel elle s'était 
laissée abattre, et elle ne sentit la vérité de 
cet esclavage, dont la Gironde avait si souvent 
essayé de la faire rougir, que lorsqu'il ne fut 
plus temps de le briser. Dans la crise ou elle 
se trouvait, elle fut obligée d'employer des 
subterfuges ; et un orateur toujours habile dans 
les moroens difficiles à présenter des moyens 
termes, la tira encore d'embarras cette fois. 
Evitant avec adresse de parler des députés 
de la Gironde, et feignant un apparent en- 
thousiasme pour les insurgés, il proppsa de 
décréter sur le champ la suppression de la 
commission des douze; qu'il serait accordé une 
gratification de quarante sous à tous les hommes 
des faubourgs qui avaient pris part à l'insur- 
rection ; et qu'enfin la Convention déclarerait 
que toutes les sections de Paris avaient bien 
mérité de la patrie. La majeure partie de 
l'Assemblée apperçut ce faux fuyant. En- 
vain la communie voulut faire entendre que ce 
n'était pas là tout ce quelle demandait; envain 
fut elle soutenue par quelques uns des mem- 
bres les, plus emportés de la/Mbntagne; elle 
se vit abandonnée par le peuple qu'elle 
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avait soulevé, et qui satisfait des quarante 
sous qu'on hii accordait, de Fhommage que 
Ton rendait aux sections, et de la suppression 
du comité des douze, que dans son ignorance 
il confondait avec la Gironde, applaudissait 
au décret que Ton venait de rendre, et frater- 
nisait avec les membres qui l'avaient sollicité. 

Cette première journée fut donc malheur- 
euse pour les chefs du parti. Un massacre 
manqué, un pillage avorté, c'était une bataille 
perdue. Le lendemain premier Juin, le tocsin 
sonna toute la journée, et la générale fut 
battue à plusieurs reprises. Cependant il y 
eut peu de mouvemens. La Convention, tou- 
jours plus faible dans son asservissement, ré- 
digea une adresse aux départemens de la 
France, pour célébrer l'insurrection de la 
veille ; mais jamais la noble véhémence pour 
la défense des véritables principes ne fit un 
contraste plus marquant avec la déplorable 
timidité du reste des députés. Ce fut ce jour 
là que Lanjuinais étant à la tribune se vit ter- 
rassé et presque foulé aux pieds par le dé- 
puté le Gendre, et s'écria: arrachez moi la 
vie, me voila prêt, mais n'espérez pas que je 
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fléchisse jamais devant les brigans qui vous 
maîtrisent. Les chefs de la faction employ- 
èrent le premier Juin à parcourir lçs sections 
les plus incendiaires. Il mêlèrent les repro- 
ches aux caresses, les flateries aux menaces ; 
et ne se retirèrent qu'avec la certitude de voir 
le lendemain s'accomplir l'attentat que Ton 
avait manqué la veille. Désormais il est 
inévitable. La commune de Paris donna ce 
même jour le commandement de la force, 
armée à un nommé Henriot. Cet homme, 
jeune encore, ancien commis de bariere, avait 
fait avec distinction ses premières armes le 
deux Septembre. Les Romains ne se dého- 
norérent pas en suivant Spartacus ; cet esclave, 
ce gladiateur, les conduisait à la gloire. Je 
crains bien, qu'à la honte des Parisiens, la 
postérité ne dise qu'ils suivirent sans ressis- 
tance un homme qui les conduisait au meurtre. 
Le deux Juin, cent mille hommes marchèrent 
vers les dix heures du matin contre la Con- 
vention Nationale. Plus de quatre vingt dix 
mille, ignoraient ce que l'on prétendait faire ; 
mais Ton avait formé quelques cohortes d'élite, 
quelques légions d'hommes bien stilés aux 
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assasinats. Ceux ci eurent la tète de l'armée. 
* Henriot les guidait et les rangea dans la cour 
de Thuileries. Cependant depuis plusieurs 
jours il existait une division sourde entre les 
chefs Jacobins et la commune de Paris. Il 
s'agissait de l'empire ; et des deux côtés l'on 
y prétendait. On a quelques raisons de croire, 
que le premier Juin des députes bien intention- 
nés, ne voyant plus d'autre moyen pour sauver 
la patrie que d'embrasser un parti extrême, 
furent proposer la dictature à Danton. Il ba- 
lança quelque temps, et il est certain qu'il 
eut accepté, s'il eut pensé que les Girondins 
eussent pu prendre quelque confiance en lui. 
Il est certain aussi que ce fut là le seul obsta- 
cle qui l'arrêta. Il répéta plusienrs fois ils 
n'ont point de confiance. Dans l'état ou étai- 
ent les choses son refus fut un malheur. Mal- 
gré les avertissemen8 secrets, donnés aux mem- 
bres de la Gironde, nombre d'entr'eux eurent Y 
héroique grandeur d'assister à la séance du deux 
Juin. La Convention était véritablement as- 
siégée. Henriot n'y laissait pénétrer que des 
pétitionnaires. Pendant plus de deux heures 
un désordre épouventable régna dans l'assem- 
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blée, où les assasins s'étaient introduits. Un 
incident pensa tout changer ; mais il était ar- 
rêté que Tinnocence devait succomber. Son 
triomphe eut été un miracle, que la révolution 
dans aucunes de ses phases n'a jamais of- 
fert. La Croix, l'un des chefs suprêmes de la 
faction Jacobine, entre daus l'Assemblée. Ses 
habits sont déchirés ; il est privé de son cha- 
peau ; il s'écrie qu'il vient d'être insulté par 
les hommes qui remplissent les cours ; qu'il est 
évident que c'est à la Convention toute entière 
que la commune de Paris en veut. A ces mots, 
la Montagne se trouble. L'agitation se met 
dans tous ses membres ; un degré d'inquiétude 
de plus eût réuni tous les partis. Danton 
propose alors que la Convention sorte en corps ; 
quelle se présente aux insurgés, et quelle s'as- 
sure de leurs dispositions. Le décret est rendu 
à l'instant. La Convention se lève, et se rend 
sur le perron du peristile du palais. C'est 
Hérault de Séchelles qui la préside. Hérault 
de Séchelles, dont la jeunesse marquée par tant 
de gloire, avait donné de si hautes espéran- 
ces ! Organe de la faction c'est lui qui lit de 
décret. " Retourne à ta place. Que les traitres 
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" nous soyent livrés. Canoniers à vos postes/' 
Telle fut la réponse cTHenriot. Il fallut ren- 
trer. Jusqu'alors Robespierre et ses deux g 
adhérents n'avaient rien dit. Couthon prend 
la parole, et de ce ton doucereux, que lur^ 
banité française n'employé que dans les effusi* 
on$ du coeur : " vous le voyez mes chers côn- 
4 frères, dit-il, le peuple se fait entendre. Vous 
4 êtes trop bons républicains pour lui désobéir. 
4 Je demande que Lanjuinais, Vergniaux, Gen- 
4 sonné, Le Hardi, Guadet, Pétion, Boileau, 
4 Birotteau, Valazé, Gomaire, Bertrand, Gar- 
i dien, Kervélégan, Mollevaut, Bergoin, Bar- 
4 baroux, Lidou., Buzot, La . Source, Rabaut, 
4 . Brissot, Salles, Chambon, Gorsas, Grange* 
4 neuve, Le Sage, Vigée, Louvet, et Henri La- 
4 vière, soyent mis en arrestation chez eux." 
La majeure partie des députés s'éleva contre 
cette violence, refusa de prendre part à cette 
délibération, et protesta contre ce décret; mais 
la Montagne remporta, et commeb elle avait 
admis sur ses bancs, un assez grand nombre 
des: brigands qui avaient .pénétré dans Y As- 
semblée, lorsque -l'on fit l'épreuve par assis 
et hué elle eut la majorité, et la décret passa. 
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Il fut aussitôt porté aux insurgés, et le siège 
de la Convention fut levé. 

Les Jacobins étonnés pour ainsi dire de leur 
triomphe n'osèrent pas en témoigner une joie 
trop sensible. La réflexion leur en fit sentir 
tous les dangers, et ils ne doutèrent pas du 
mécontentement que les départemens éprou- 
veraient d'une journée semblable, ^inviola- 
bilité de la Convention une fois méconnue, la 
magie de ce titre de député était évanouie ; et 
l'autorité morale que la Convention Nationale 
exécrait sur les* esprits cessait d'exister. Après 
ce coup terrible, l'union des Girondins fut 
rompue. Quelques uns dédaignèrent de fuir 
et se laissèrent arrêter. D'autres se cachèrent 
ohez des amis. D'autres réussirent à s'échap- 
per; et ceux ci se retirèrent en Normandie 
dans le département du Calvados. Ils trou- 
vèrent à Caen le Général Wimpfen. Ils les 
accueillit avec distinction, et tout le départe- 
ment s'insurgea en leur faveur. Malheureuse- 
ment Rouen resta neutre, et cela fit un grand 
poids de moins dans la balance. Un chef 
des Vendéens, Mr. le Marquis de Puisaie vint 
à leur secours avec trois mille hommes; ce 
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qui prouve, comme je l'ai dit ailleurs, que la 
Gironde aurait pu tirer un grand avantage de 
son union avec ce parti, et épargner de grands * 
malheurs à la France. Puisaie mit un peu 
trop de légèreté dans ses préparatifs et dans 
l'exécution de ses plans. Il se crut trop sur 
de vaincre, et c'est ainsi que Ton est toujours 
vaincu. Il ne voulut pas souffrir qu'aucun des 
députés proscrits marchât avec lui. Il eut 
tort. Leur présence eut appelé beaucoup de 
gens de bien sous ses drapeaux. Il marcha 
jusqu'à Vernon, et là il trouva un corps assez 
considérable, que la commune de Paris y avait 
envoyé. Il se retira donc sans avoir rien 
opéré. 

Cependant, une scène inattendue allait oc- 
cuper Paris, frapper tous les esprits d'étonne- 
ment, délivrer l'humanité de l'un de ses plus 
grands fléaux, et jeter la terreur dans le cœur 
des factieux triomphans. Pourquoi falut-il 
que d f aussi grands bienfaits fussent dûs à une 
action que la vertu* la justice, et la philoso- 
phie ne peuvent aprouver. Charlotte Cordey 
à Rome eut eu des autels ; elle eut une vertu 
qui n'était ni de nos climats ni de notre siè- 
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cle. Cette jeune et belle personne était de 
Caen ; elle était d'une famille aisée et hon- 
nête. Elle était adorée de son père, dont elle 
conduisait la maison avec beaucoup d'intelli- 
gence. Son éducation avait été soignée ; elle 
s'était attachée surtout à l'étude de l'histoire ; 
et elle avait puisé dans ce genre de connois- 
sances un goût pour l'indépendance que les 
principes de la révolution française n'avaient 
fait qu'accroitre. La liberté et la république 
lui étaient chères ; mais elle les voyait en 
beau ; et trompée par la peinture souvent fal- 
lacieuse que les historiens nous font de ce que 
Ton appelé les beaux temps de l'antiquité, elle 
ne pouvait supporter rien de. ce qui contre- 
disait l'opinion qu'elle s'était faite des vertus 
républicaines. Le nom de Marat, et le ta- 
bleau de son audacieuse et criminelle ambition 
étaient parvenus jusqu'à elle, et ne présentaient 
à son imagination que l'image d'un tribun in- 
solent, dont la perversité caressait le peuple 
pour l'asservir, et dont la mort sauverait la 
France et couvrirait de gloire la main géné- 
reuse qui la lui donnerait. Quand les députés 
proscrits se réfugièrent dans le Calvados, elle 
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ne vit en eux que le parti de Caton. La part 
que Marat avait prise à leur désastre acheva 
d'exalter son imagination. Maitresse d'elle 
même, elle déroba son secret à tous les yeux ; 
sa gaieté habituelle ne se démentit pas un seul 
instant. Elle prétexta le désir de faire un 
voyage en Angleterre, pour avoir occasion de 
se rendre à Paris sans éveiller les soupçons. 
Sa sérénité ne l'abandonna pas pendant toute 
la route. Les agrémens de son esprit firent 
le charme de ceux qui voyagèrent avec elle. 
Ella employa le premier jour de son arrivée à 
s'acquitter de quelques commissions dont on 
l'avait chargée. Le lendemain elle fut au 
Palais Royal, entra chez un coutelier, choisit 
dans un assez grand nombre de couteaux celui 
qu'elle crût le plus propre à son dessein, et 
l'emporta avec une apparente tranquilité. 
Elle se fit alors conduire chez Marat; et sa 
porte lui ayant été refusée, elle lui écrivit un 
billet pour l'inviter à lui donner un rendez-vous, 
afin de l'instruire, disait elle, des événemens 
malheureux qui désolaient la république, et 
tourmentaient la ville de Caen qu'elle avait 
quittée depuis peu de jours. Elle passa le 
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reste du jour dans un paix profonde, s'entretint 
long-temps et dina avec l'hôtesse chez la 
quelle, elle logeait, ne dit pas un mot sur les 
affaires politiques, le soir se coucha tranquille- 
ment et dormit paisiblement. Le lendemain 
elle retourna chez Marat, vers les neuf heures 
du matin. On veut encore lui refuser la 
porte ; mais Marat l'entend ; il ordonne qu'on 
la fasse entrer ; elle est admise. Il était dans 
son bain. L'entretien commence par la conduite 
que les députés proscrits tiennent dans le Cal- 
vados. Marat se soulève, prend ses tablettes 
pour écrire les détails qu'elle lui donne, et dans 
sa joie féroce s'écrie, ils recevront bientôt leur 
châtiment. Le tien est prêt, lui répond elle ; 
et dans l'instant, elle le poignarde ; il jette 
un cri ; il est mort. 

Elle pouvait s'évader ; elle ne quitta pas la 
place. La chambre fut bientôt remplie de 
monde. Son sang froid arrêta les impréca- 
tions des amis de ce monstre. La garde ar- 
riva. On voulut l'enchainer. Je vous suivrai 
librement, dit elle, gardez vos fers pour le 
crime, l'innocence n'en a pas besoin; elle 
suivit la garde. Dans peu d'heures la mort 
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de Marat fut répandue dans tout Paris. La? 
terreur qu'il inspirait était telle que Ton n'o- 
sait se confier qu'à l'oreille cette nouvelle. 
Un grand peuple n'osait parler ouvertement 
d'un événement que le courage d'une jeune 
fille avait suffi pour exécuter ! La vue ni le 
séjour de la prison n'aportérent aucune altér- 
ation à son caractère. Calme devant le geôl- 
ier, calme à son interrogatoire, calme (levant 
ses juges, elle ne dissimula pas la plus légère 
circonstance de son action. On lui nomma 
un défenseur officieux: ce fut Chauveaiï la 
garde ; il présenta la démarche de Charlotte 
Cordey comme le dévouement d'une ame 
fortement républicaine ; pure dans l'intention ; 
trompée peut-être sur l'objet. Cette défense 
lui plut, et Chauveau la garde fut honoré de 

* 

ses remerciemens. J'ai tué, dit elle à l'audi- 
ence, en s'adressant bien plus au public qu'aux 
juges, j'ai tué un homme pour en sauver cent 
mille ; un scélérat pour sauver des innocens ; 
une bête féroce pour donner le repos à mon 
pays. Elle laissa échapper un mouvement de 
joie, lorsqu'elle entendit sa condamnation. Sa 
lettre à son père est infiniment touchante 

TOM. II. i 
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Celle qu'elle écrivit à Barbaroux est un chef 
d'œuvre d'éloquence. Pendant tout le temps 
quelle marcha au supplice, le sourire n'aban- 
donna pas ses lèvres. Elle regardait avec 
complaisance la foule innombrable du peuple. 
Tu me dois ton sa/ut, disait-elle. On l'eut prise 
pour une de ces vierges de l'antiquité, que 
l'enthousiasme religieux faisait voler au devant 
des palmes du martyre. Elle monta sans or- 
gueil et sans crainte sur l'échafaud. Quand 
la tête fut séparée du corps, le bourreau 1$ 
montra à la multitude selon l'usage ; et cet 
homme osa lui appliquer des soufflets. Les 
imprécations du peuple furent la récompense 
de ce crime, que les Jacobins mêmes les plus 
déterminés désaprouvérent hautement. 

Les chefs de la faction, toute puissante 
alors, intérieurement aussi satisfaits que les 
gens de bien et les républicains purs, préparè- 
rent cependant à Marat des obsèques magni- 
fiques. Un décret de la Convention lui dé- 
cerna les honneurs du Panthéon. Les pré- 
paratifs de cette cérémonie demandèrent plu- 
sieurs jours. Son corps fut placé nud sur une 
estrade élevée* tapissée avec élégance de dra- 
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peries aux trois couleurs, et pratiquée sur un 
énorme char de triomphe, trainé par huit 
chevaux. Toute la force armée de Paris 
bordait les rues par où Ton promena le cor- 
tège. Des députations furent commandées 
dans toutes les sections pour accompagner le 
char. Les espions dés Jacobins examinaient 
la contenance des spectateurs et des suivans. 
Ils épiaient le deuil des figures. Il fallait* 
suivre dans un feint recueillement ce cadavre 
infect, dont la putréfaction répandait dans les 
airs les miasmes de la peste, comme pendant 
sa vie il répandait la semence des. forfaits. 
Ainsi s'avancèrent vers le dernier asile des 
héros, les dépouilles de Marat. Jusqu'alors 
Voltaire, Rouseau, et Mirabeau avaient seuls 
franchi le seuil du Panthéon. Il reçut sa pre- 
mière et dernière flétrissure de la cendre de 
"ce brigand. Ce fut là le dernier crime de 
Marat. 

La proscription des députés Girondins que 
nous avons nommés plus haut ne suffit pas à 
la haine de la Montagne. Elle désirait encore 
l'étendre sur les députés modérés qui n'appar- 
tenaient point à ce parti, mais qui souvent 

i 2 
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avaient voté dans son sens. Il fallait un pré- 
texte pour les bannir de l'Assemblée ; il s'en 
présenta un. Le Tribunal révolutionnaire, dont 
la jouissance était de supposer des coupables, 
et le délassement d'égorger des innocens, dans 
l'enquête ridicule qu'il fit, pour trouver des 
complices à Charlotte Cordey, fit arrêter du 
Peret. On trouva dans les papiers de ce dé- 
# puté une protestation contre la journée du 2 
Juin, signée de soixante et treize membres 
de la Convention. C'était précisément ceux 
dont la présence gênait encore la faction Jaco- 
bine. Ces soixante et treize députés furent 
mis sur le champ en arrestation. ,La ven- 
geance sans doute était satisfaite; mais la 
vengeance est toujours impolitique. La Mon- 
tagne ne refléchit pas qu'en décimant ainsi la 
Convention Nationale, c'est à dire une assem- 
blée d'hommes que le caractère de leur mis-' 
sion rendait inviolables, et de fait, et de 
droit, elle donnait l'exemple le plus funeste ; 
qu'elle même un jour pouvait en être victime ; 
et quelle enseignait à d'autres factions à se. 
servir contre elle des mêmes armes quelle avait 
employées contre ses adversaires* 
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Les malheureux députés Girondins, estimés 
de tout ce qui restait en France d'hommes 
bien pensans, ne furent cependant point ven- 
gés. Il n'y eut point d'accord dans les me- 
sures qu'il aurait fallu prendre. Où manque 
l'accord, manque la force. Les infortunés se 
dispersèrent au hasard. Peu réussirent à se 
cacher ; en révolution, l'amitié n'a que deux 
nuances ; elle est ou héroique ou timide ; etf 
dans tous lfes temps l'héroisme est rare, et la 
timidité commune. Quelques uns s'expatri- 
èrent; d'autres furent arrêtés et traduits devant 
le tribunal dévorateur ; d'autres enfin se don- 
nèrent la mort, et leurs corps furent trouvés 
dans les champs, sur les chemins, dans les 
fossés, dans les bois. De ce nombre furent 
ce Cofidorcet si célèbre, ce Roland si honnête 
homme, ce Barbaroux si énergique. Toutes les 
grandes ville s'étaient déclarées pour eux ; mais 
la Convention Jacobine ne leur laissa pas le 
temps de s'entendre ; elle avait prévu l'orage ; 
ses agens nombreux se répandirent partout. 
Ils semèrent avec profusion et les assignats et 
les calomnies ; avec de l'or et des mensonges, 
Ton est certain d'en imposer au peuple, 
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Rouen se tut ; Nantes pleine de bonne volonté 
était assiégée par les Vendéens; Bordeaux 
n'eut pas la gloire de rien tenter pour des 
députés qui l'avaient tant honorée. Mar- 
seille, si fédéraliste depuis long-temps, se vit 
tout-a-coup comprimée par une colonie d*a- 
narchistes, étrangère à ses murs ; Toulon plus 
imprudente se livra aux Anglais ; l'effer- 
vescence du mécontentement de Lyonenfin fut 
l'augure des malheurs qui bientôt allaient 
fondre sur sa tête. Tel fut le premier triomphe 
remporté par la terreur. 

Voilà donc une faction parvenue à la do* 
mination suprême, et jouissant sans rivale de 
la plénitude du pouvoir, Elle fut la première, 
elle fut la dernière que tant de fortune cou- 
ronna. Mais cet état de gloire durera-t-il 
long-temps? Ce formidable colosse s'ébran- 
lera bientôt ; ses membres vont se disjoindre ; 
des baniéres différentes vont afficher des partis 
opposés ; la Montagne et la Commune vont se 
porter des regards menaçans; elle ne s'en- 
tendront plus que pour égorger ; des factions 
subalternes et honteuses naîtront de cette lutte 
nouvelle ; Robespierre tout entier à sa sombre 
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politique usera de toutes pour arriver à la ty- 
rannie; mais enfin l'echafaud fatigué d'en- 
gloutir Tinnocence recouvrera ses droits ; et la 
Montagne, et la Commune, et les Triumvirs y 
trouveront le juste terme de leurs travaux. 

Les dominateurs, pour persuader au peuple 
qu'ils s'occupaient de son bonheur et de son 
intérêt, annoncèrent que bientôt une consti- 
tution nouvelle et républicaine serait présentée 
à son acceptation. L'on ne s'est jamais joué 
de la crédulité publique avec plus d'impud- 
eur. Ils parlaient de cette constitution, et 
d'avance étaient décidés à n'en jamais faire 
usage. Le 23 Juin 1793, ce projet de con- 
stitution fut présenté à la Convention. Elle 
l'approuva. Le 9 Août suivant le député 
Gossuin annonça à la Convention que sur qua- 
rante quatre mille municipalités, la très jgrande 
majorité avait accepté cette 'constitution. On 
la déposa alors avec un grand respect dans un 
coffre que l'on décora du nom d'arche sacrée. 
Ce fut son cercueil ; elle n'en sortit plus. Dans 
l'intervale s'était formé un gouvernement plus 
convenable aux maîtres du jour; c'était le 
gouvernement appelé révolutionnaire. Déjà 
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cependant depuis plusieurs mois le sang inno- 
cent coulait sur l'échafaud; le Général Custines 
avait ouvert cette liste de proscrits illustres. 
Son crime était la reddition de Mayence ; de 
cette ville qu'il avait prise en un jour et dé- 
fendue pendant quatre mois. Il demanda d'ê- 
tre entendu par des militaires, et fut jugé par 
d'imbécilçs artis^ps. Que dis-je? jugé; ils 
eurent ordre de le condamner. En le voyant 
marcher, au supplice, de quoi s'étonna la muk 
titude,? : Cène fut pas de l'ingratitude avec 
laquelle on payait lçs services d'un général, 
dont; les jours et les talens s'étaient consacrés 
à, la défçnse de la patrie çt de la liberté ; mais 
biëi> de ce qu'un confesseur l'accompagnait à 
ses derniers momens! La reine le suivit de 
près. Cette princesse infortunée fut arrachée 
du Temple, et plongée dans les cachots de la 
conciergerie, spécialement réservés dans tous 
les temps aux grands criminels. Pendant 
deux mois qu'elle y séjourna, on l'abreuva 
d'amertume, et de mauvais traitemens. Deux 
gendarmes . restèrent constamment nuit et 
jour dans sa chambre et espionnèrent ses 
moindres gestes, pendant la durée du procès 
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Ce fut F époque de sa vie ou elle déploya un 
plus grand caractère ; sa noble tranquillité 
ne se démentit pas un instant; et une seule 
larme ne déshonora pas ses yeux. On s'était 
persuadé que sa fierté ne descendrait pas à 
répondre aux interrogatoires. Elle y répondit, 
et se crut en cela obligée d'imiter l'exemple 
de son époux. Elle le fit sans passion, sans 
emportement, et sans jamais s'écarter de cette 
r^pble majesté qu'elle savait si bien prendre, 
quand il le fallait. L'anecdote que je vais 
consigner ici m'a été rapportée par des hommes 
dignes de foi ; je suis loin cependant de la 
garantir ; j'avoue même qu'elle offre certaines 
circonstances qui me rendent son authenticité 
suspecte. On à prétendu que les chefs de la 
faction crurent tronver dans la situation ou 
cette princesse infortunée était réduite, un 
moyen de terminer sur le champ la guerre 
avec l'Autriche. En conséquence, ils députè- 
rent, dit-on, deux hommes intelligens de leur 
parti, dont la mission était de se rendre au- 
près de l'Empereur d'Allemagne, et de lui an- 
noncer que Marie Antoinette serait à l'instant 
même remise en liberté et rendue à sa famille, 
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si sa majesté impériale retirait ses troupes du 
territoire français, et entrait en négociation 
pour la paix. On prétend que ces députés 
arrivèrent vers le soir au quatier général de 
l'Empereur, que sans perdre de temps ils se 
firent annoncer à ce monarque, qu'il daigna 
les recevoir, parut écouter leur proposition avec 
intérêt; mais qu'il leur répondit qu'il avait 
besoin de consulter son conseil à cet égard, et 
que le lendemain il leur ferait connoître fti 
détermination. On ajoute que le lendemain 
l'Empereur leur fit dire que leur proposition 
était inadmissible, et qu'ils pouvaient se re- 
tirer. J'ai rapporté cette anecdotte, parce que 
dans le temps, soit qu'elle fut inventée à des- 
sein, soit que dans le fait elle eût quelque ré- 
alité, elle fit impression sur différens esprits. 
J'ai de la peine à penser, cependant, que 
l'Empereur d'Autriche eût admis ainsi en sa 
présence, sans aucune formalité préliminaire, 
deux hommes députés par un gouvernement, 
qu'assurément il ne reconnaissait pas, et qui 
ne pouvaient lui présenter par conséquent 
aucunes lettres de créance ; qu'il soit entré en 
pQur-parler avec eux; qu'il les ait remis a» 
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lendemain pour avoir sa réponse, et qu'il ait 
eu besoin de prendre l'avis de son conseil sur 
un objet qui l'intéressait si directement. Je 
doute .aussi que la faction eût tenté cette dé- 
marche avec quelque espoir de succès ; car 
en supposant que l'Empereur l'eût accueillie, 
quelle garantie avait elle à lui donner quelle 
tiendrait sa parole? Pouvait elle croire que 
les Autrichiens se retirassent avant que la 
Reine eût été mise en liberté ; et si la liberté 
dé la Reine précédait la retraite des Autri- 
chiens, quelle garantie avaient ils eux mêiîies 
qu'une puissance, qui les regardait comme des 
rebelles, se crût politiquement tenue à remplir 
fidèlement les engagemens quelle aurait prise 
avec eux? Je crois que la machiavélique 
tactique de la faction aura semé ce bruit, pour 
déverser, autant que possible, l'indignation du 
supplice d'Antoinette, sur son parent le plus 
proche. 

Le procès continua, et dura plus long-temps 
qu'on n'aurait du l'attendre de l'impatience 
criminelle des hommes qui le poursuivaient. 
On pourrait croire que leur perversité se fit un 
plaisir de prolonger les débats pour exposer 
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plus souvent cette Princesse infortunée aux 
regards du public. Peut-être ne l'eussent ils 
pas osé s'ils n'eussent été certains que mal- 
heureusement en général elle était peu aimée. 
Si c'était là leur motif, c'est une bassesse de 
plus. Quoiqu'il en soit si elle n'inspira pas d'a- 
mour, elle inspira beaucoup de respect. Sa 
noble tranquilité, sa contenance majestueuse, 
la modération de ses réponses en imposèrent 
même à ses plus ardents ennemis. Le plus 
infâme de ses délateurs ne. fut pas exempt de 
trouble, lorsqu'il fit contre elle la plus absurde 
et la plus dégoûtante des dépositions. On le 
vit pâlir, on 1 entendit balbutier, ses lèvres 
tremblèrent, lorsqu'il lui fallut parcourir cette 
série d'obscénités, qu'il vint proférer devant le 

m 

tribunal. Il l'avait rédigée avec un autre 
brigand, nommé Simon, cordonnier de pro- 
fession, à qui la commune avait confié la 
surveillance du fils de Louis XVI. Ces deux 
misérables, à force de mauvais traitemens, 
avaient arraché à ce malheureux enfant, déjà 
exténué par les souffrances physiques, par les 
ennuis de la solitude, et par le sentiment des 
pertes qu'il avait faites, une déclaration dont 
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il sentit lui même toutes les conséquences ; 
puisque dès lors il se condamna pour se punir 
de sa foiblesse, à un silence qu'il conserva 
jusqu'à la fin de sa vie, et qu'aucune puissance 
ne put lui faire rompre. Je ne salirai point 
cet ouvrage, en rapportant la nature du crime 
que ces monstres imputaient à la Reine. On 
peut juger combien cette calomnie était ré- 
voltante, puisqu'elle excita le murmure d'un 
public qui n'était en grande partie composé, 
que d'agents secondaires des Jacobins, et de 
ces femmes dévergondées, dont la faction 
salariait la paresse et la corruption, pour em- 
pêcher que l'exaltation ne se refroidît parmi 
les hommes de leur trempé, pendant les instans 
de loisir que leur laissait Tintervale nécessaire 
entre les difFérens mouvemens populaires. La 
Reine ne s'abaissa pas à répondre. Elle se 
leva seulement avec fierté, et se tournant vers 
le public, j'interpelle, dit-elle, toutes les mères 
qui sont ici présentes de dire si ce que l'on 
vient d'entendre est possible. 

On essaya souvent, en la faisant parler, de 
compromettre plusieurs grands que l'on voulait 
perdre. On les fit paraitre devant elle; on 
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chercha par des questions captieuses à les 
faire tomber dans le piège, et à tirer d'elle 
même quelques mots dont on pût profiter. 
Mais ce fut en vain ; sa présence d'esprit ne 
l'abandonna jamais; il semblait qu'elle eût 
deviné l'intention des factieux et qu'elle se fît 
un plaisir de la déjouer. 

Enfin elle fut condamnée. Elle fut traitée 
avec moins d'égards que son époux. Elle fut 
conduite au supplice, dans une de ces voitures 
employées pour les criminels ordinaires. La 
foule ne l'injsulta pas, mais rien ne fut entrepis 
pour la sauver. Nul effroi ne se fit remarquer 
sur sa figure. Elle mit une sorte d'empresse- 
ment à accélérer l'instant de son supplice : 
en montant précipitament les dégrés de l'é- 
chafaud, elle marcha par mégarde sur le pied 
d'un homme qui la suivait ; pardon, monsieur, 
lui dit elle, je ne l'ai pas fait exprès. Ce fut 
ses dernières paroles. Ainsi périt la fille de 
tant de Césars. Le sang des deux plus an* 
ciennes maisons de l'Europe, le sang de Lor- 
aine et le sang d'Hapsbourg, confondus dans 
ses veines, rougit cet échafaud, où pendant 
quinze mois le crime égorgea l'innocence. La 
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mort de Marie Antoinette fit moins de sensa- 
tion que celle de Louis XVI. On se perfec- 
tionnait I Le supplice d'une tête couronnée 
n'était déjà plus qu'un éyénement ordi- 
naire. 

Le mort de Mde. Elisabeth, sœur de Louis 
XVI, et le procès des députés de la Gironde sui- 
virent de près celui de la Reine. Le comité de 
salut public et le comité de sûreté générale avai- 
ent été institués. C'était de là que Ton adressait 
au tribunal révolutionnaire les ordres de juger 
telles ou telles personnes ; et dans le stile du 
temps, juger voulait dire condamner. Ges 
comités se contentaient d'envoyer à la Con- 
vention un de leurs membres pour expliqner 
les motifs de leur sévérité. C'était une sim- 
ple formalité. Il y a peu d'exemples que les 
comités ayent été contredits par la Conveution 
Nationale. Je n'en citerai qu'un parce qu'il 
est singulier, et parce qu'il vient à l'apui de 
ce que j'ai dit souvent de la fourbe politique 
de Robespierre. Ce fut lorsque le député 
Amar vint, au nom du comité de sûreté géné- 
rale demander l'arrestation des soixante et 
treize députés qui avaient signé la protestation 
contre le 2 Juin, trouvée chez le député du 
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Peret. Le peu de membres purs qui restait 

dans TAsvSemblée frémissait du sort réservé à 

i 

leurs confrères, et plusieurs allaient essayer de 
prendre leur défense, et braver le péril auquel 
ils s'exposeraient eux mêmes. Mais quel fut 
leur étpnriement, quelle fut la surprise de la 
Montagne elle même, lorsque Robespierre 
montant à la tribune embrassa la cause de ces 
soixante et treize députés avec une apparente 
chaleur, fit longuement leur apologie, et dé- 
clara que leur arrestation était un acte funeste 
à la chose publique. Ses raisons ne prévalu- 
rent pas. Ces députés furent arrêtés ; mais il 
crut ainsi se faire des partisans, qu'il pourrait 
au besoin opposer aux antagonistes de sa 
puissance qu'il voyait s'élever au sein de la 
Montagne même. Il est certain cependant 
qu'en prenant leur défense il n'espérait pas les 
sauver de la sévérité du comité de sûreté 
générale, ni de l'emportement habituel de la 
Montagne; mais jetant déjà les bazes de 
cette autorité suprême à la quelle il prétendait 
. arriver par la suite, il était bien aise de donner 



au public quelques espérances du retour à la 
modération, si ses avis étaient toujours écoutés 
dans la Convention Nationale ; et de lui faire 
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entendre que tontes les mesures sanguinaires 
étaient contraires à son opinion ; et ce ne fut 
pas la seule fois qu'il usa de cette tournure 
perfide; mais ces sortes de personnages, ré- 
putés si habiles parmi le vulgaire, se décèlent 
toujours malgré les précautions qu'il prennent 
pour ne pas être pénétrés ; ils ressemblent, si 
je puis employer cette comparaison, à ces 
imbéciles Autruches qui se croyent à couvert 
en cachant leurs têtes derrière le tronc d'un 
arbre, et laissent déborder leur énorme corps 
sans songer qu'elles l'abandonnent ainsi aux 
coups que le chasseur voudra leur porter. 
Ainsi Robespierre, en affectant de loin en loin 
une feinte modération, croyait en imposer, 
tandis qu'il oubliait qu'en envoyant à l'échaf- 
aud tous ceux qui cherchaient à ramener les 
esprits à la clémence, tel que Camille Des- 
moulins par exemple, il donnait la juste me- 
sure de ses opinions homicides. 

L'arrestation des soixante et treize députés 
ne fit pas dans Paris toute la sensation quelle 
aurait faite dans un autre temps. L'on n'était 
occupé que du procès des vingt deux membres 
de la Gironde qui dans ce moment étaient 

TOM. II. K 
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devant le tribunal. Leur assasinat était com- 
mandé, ainsi à quoi servirait de parler de leur 
défense. L'éloquence de Vergniaux fit pâlir les 
juges. Mais dans un autre temps les derniers 
regards de Coligny firent aussi pâlir ses as- 
sasins et ne les désarmèrent pas. Quand on 
prononça leur condamnation, ils firent retentir 
les voûtes du cri de Vive la République. Ce 
fut pendant ce concert unanime de tant 
d'hommes généreux que Valazé se donna la 
mort. On les conduisit au supplice, et le ca- 
davre de Valazé les y accompagna. C'est un 
rafinement do férocité que Marius n'a pas 
connu. 

-■ Ce fut là le dernier jour de la République 
Française. Un deuil éternel s'étendit sur tous 
les véritables républicains. Il nous fallut re- 
noncer à la plus douce des chimères ; à cette 
chimère qui compte les vertus pour quelque 
chose dans les fondations d'un gouvernement, 
Il nous fallut reconnaître, mais un peu trop 
tard, que l'on peut bien avoir sans cesse à la 
bouche l'éloge de Rome antique, sans avoir le 
courage de l'imiter. Nous n'avons possédé de 
cette célèbre république que l'insolence de se* 
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ribuns. J'ai vu pendant quelques mois dix 
mile brigands, peut-être, trainër dans la boue 
les noms chers au capitole, et je n'ai pas vu 
3ans toute la France un véritable Cincinattfs. 
La Gironde seule fut romaine. La rivale dont 
la puissance l'écrasa n'a fait que parddier 
l'histoire. Triste dénouement d'un beau 'revé! 
[1 est dur de n'avoir à offrir à la postérité que 
îa copie de Caton ; et sans la Gironde* nous 
l'aurions rien à lui laisser ; 

De ce moment, l'écluse du torrent révolu- 
tionnaire fut levée. Elle ne se rabattra plus. 
La mort s'étendit sur la vertu et la poursuivit 
sans relâche. Vergniaux dédaigna le poison, 
pouf accompagner son ami Ducos à Téchaf- 
aud. Rabaut Saint Etienne, le plus honnête 
des hommes- et le plus éloquent des écrivains 
est trahi par la perfidie. Un monstre prend 
le masque de l'amitié pour découvrir sa re- 
traite. On croit à ses sermens. Il accourt, 
eibbrasse Rabaut, Sort, revient avec dès 
gardes. Rabaut est arrêté. Rabaut périt. 
On rencontre Gorsas. On le dit hors de la loi. 
On le saisit. On le conduit au tribunal. On 

de lui demande que son nom. C'est assez; 

k 2 
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on l'envoyé à la mort ; et la même heure vit 
l'arrestation et le supplice. Le crime de 
Çrirey Dupré fut son amitié pour Brissot. Le 
tribunal lui demande s'il Festimait ; oui dit-il, 
parce qu'il a vécu comme Aristide, et qu'il est 
mort comme Sydnei.' Il suffit. On le livre 
au , bourreau. Mde. Roland les égala tous 
eii courage. On la retint quelques mois en 
prison. Ce fut là qu'elle écrivit ses mémoires* 
Ouvrage recommandable par la vérité, ad- 
mirable par le stile. Le jour fatal de cette 
femme illustre arriva. Ses grâces raccom- 
pagnèrent à l'échafaud. Quand elle' y monta 
pour y trouver la mort on eut dit qu'elle 
montait chez un amie. Le vertueux Bailly vit 
arriver aussi sa dernière heure. On se fit un 
jeu de prolonger son supplice. On démolit 
sous ses yeux l'échafaud qui l'attendait ; on le 
reconstrusit sous ses yeux. Le temps était 
mauvais ; il neigeait. Un jacobin s'approche; 
tu as peur Bailly, tu trembles. Non mon ami, 
j'ai froid. Mot sublime. 

Si quelque chose pouvait réconcilier Philippe 
Egalité avec l'honneur, ce serait de trouver 
son nom sur cette longue liste d'illustre* 
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égorgés. Le mépris qu'on lui portait depuis 
long-temps le rendait étranger à l'intérêt dô 
tout le monde. Peu de jours auparavant 
Robespierre, dans un discours aux Jacobins, 
avait dit, il faut que Philippe d'Orléans iheure. 
Cet arrêt avait été écouté avec indifférence. 
Un maître qui dit à un laquais, écrasez cette 
arraignée, fait plus de sensation sur la société 
qui l'écoute. Philippe d'Orléans, lors du dé- 
cret pour l'expulsion hors du territoire fran- 
çais des membres de la famille de Bourbon, 
avait été conduit à Marseille, ou il était retenu 
prisonnier. On le traduisit à Paris. Il fut 
condamné. On s'attendait à la mort d'un 
lâche. L'on se trompa. Il ne demanda qu'une 
grâce; ce fut que son supplice ne fût pas 
différé jusqu'au lendemain ; il l'obtint. On 
affecta en le conduissant de l'arrêter pendant 
long-temps devant^ le Palais Royal* Cette 
inutile barbarie l'affecta peu. Il jeta plusi- 
eurs fois Les yeux avec indifférence sur ce 
superbe séjour de ses ayeux. Il s'avança vers la 
mort avec tranquilité, et la reçut sans pâlir. 
La nature forme rarement des individus de 
cette espèce. Il reçut d'elle les dons extéri- 
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eurs ; ce fut un malheur ; ils hâtèrent la cor- 

a 

ruption de sa jeunesse. Sa naissance le plaça 
dans le rang le plus élevé ; ce fut un mal- 
jbeur; . il ne put-être déslors ambitieux sans 
ê£rç criminel* Sa richesse fut immense; ce 
fut, un malheur; elle n'appela autour de lui 
que des ame$ viles et mercenaires qui per- 
fectionnèrent ,en lui cette bassesse de senti- 
ments que le défaut d'éducation avait laissé 
s'enraciner. Il n'eut ni le courage d'un 
«conspirateur, qi l'audace d'un factieux, ni la 
bravoure élevée, d'un .prince du sang, ni la 
raison d'un citoyen. Ce fut simplement un 
de ces phénomènes de révolution qui pendant 
un jour sont tout* etlpendant leur vie ne sont 
rien. ., 

Depuis la destruction des Girondins jusqu'au 
neuf Thermidor, la mort ne se reposa plus. Bi- 
entôt la perte journalière de quelques hommes 
paru* trop ;peu. de chose à la Montagne. Il 
lui fallut; frapper d'un seul coup des villes 
•entières; et gigantesque dans ses fureurs, 
.Lyon, Nantes, Bordeaux, Marseille, Toulon, 
méritèrent par leurs superbes remparts l'hon- 
neur de la préférence de sa rage destructive. 
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L'ingratitude lui coûtait peu. Pour elle la 
reconnoissance eut été un fléau. Rien de ce 
qui pouvait diminuer les torrens de sang ne 
pouvait trouver grâce à 3es yeux. Ainsi forent 
oubliés dans un seul jour les services que 
Nantes avait rendus à la cause républicaine. 
Carrier y fut envoyé. Ce fot l'ange de la mort. 
Tout périt ; et les hommes que les soupçons 
entourèrent, et les hommes que les délations 
poursuivirent, et les hommes dont les forces 
et les resources s'étaient épuissées en luttant 
pendant six mois contre les Vendéens. Ici 
plus d'échafaud; ici plus de massacre; ces 
moyens sont trop lents. Des vaisseaux sont 
achetés, d'énormes barques sont construites; 
des trapes sont pratiquées dans leurs calles. 
On embarque pèle mêle hommes, femmes* 
enfans, vieillards, négocians, prêtres, magi- 
strats. On appareille ; les flots de la Loire 
enportent les navires; les trapes s'ouvrent; 
tout se noyé ; tout périt ; tout : les navires 
mêmes, et souvent les bourreaux mal adroits. 

La voix publique désigna ces sortes de com- 
missaires conventionels, par la qualification de 
proconsuls. On la choisit parce que-Ciceron 
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l'avait flétrie. On était Romain jusques dans la 
haine. L'étonnanta fécondité de leur génie 
pour varier les supplices était un phénomène. 
Tous n'ont pas aspiré à cette haute renommée. 
11 en fut beaucoup que leur modération con- 
damna à l'obscurité. Mais les célèbres, les 
véritables ambitieux de la gloire du temps ! 
Quels admirables Protées dans l'exercice du 
crime. Tous ont as s a sine, égorgé, massacré. 
Mais ils craignirent sans doute la monotonie 
des moyens. Ils voulurent que -dans l'histoire 
générale des forfaits, un caractère original les 
mît en évidence, et chacun se plut à perfec- 
tionner la scélératesse pour éviter d'être con- 
fondu avec un rival. Ainsi Carrier et Joseph 
Lebon dans le grand art de dépeupler ne se 
ressemblèrent pas. Ainsi Collot d'Herbois, 
Javogue, et tant d'autres. Mais un spectacle 
qu'il n'appartient qu'à la Révolution Fran- 
çaise d'avoir donné au monde, c'est la réunion 
fréquente dans les mêmes individus, de la 
sublimité du stoïcisme à la profondeur de la 
perversité. Ces hommes ! Ils revenaient cou- 
verts du sang des générations. Leur front 
était calme, leur œil paisible. Ils parlaient 
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de leurs travaux comme Scipion parlait de ses 
victoires. Carrier accusé par la Convention 
se défendit comme Thraséa et mourut comme 

r 

Socrate. Ces exemples se sont renouvelés 
cent fois. Dans ce siècle inoui, la mort n'ef- 
frayait ni Tinnocence ni le crime. 

Lyon fut traitée avec plus de barbarie. C'est 
qu'elle se montra plus héroique. Elle fut grande 
avant le siège. Elle fut sublime pendant le 
siège. Elle fut moins noble après le 9 Ther- 
midor. Lés réactions ne vengent pas ; elles 
deshonorent. Elles servent les haines parti- 
culières. Elles sont sans profit pour l'état. 
Une réaction n'est que la livrée d'une faction 
nouvelle, où tout le monde est chef. Chacun 
se choisit une victime, et Ton compte autant 
de morts qu'il y a de réacteurs. C'est la fac- 
tion des lâches, parce qu'échappés au péril, 
ils frappent sans danger. 

Les Jacobins s'indignèrent, de la tranquilité 
de Lyon. Silentieuse au dix Août!!! Cette 
mélancolie politique peignait ses sentimens. 
Un détachement d'anarchistes est expédié. 
Challier le précède. Il sera, dit-il le Marat 
de Lyon. 11 le fut. Un club de six cents bri- 
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gands est formé. Le plan de massacre est 
arrêté. Challier fait jurer le secret aux con- 
jurés sur un poignard. Ce secret est violé. 
Le maire est intruit de la conjuration. C'est 
la vie des négocians qui surtout est menacée. 
Ce magistrat ferme et conrageux fait battre la 
générale. Les conjurés trouvent toute la ville 
armée, et la conjuration échoue. On fit grâce 
à Challier et à ses complices. On craignait 
les Jacobins, la Convention. On eut tort. 
Ponr n'avoir pas su braver des dangers éloi- 
gnés, bientôt Ton sera réduit à braver les dan- 
gers présents. 

On fit un crime à Lyon de ne pas s'être 
laissée égorger. Les députés le Gendre et 
Bazire partent porteurs de la vengeance; tout 
puissans pour punir, sans pouvoir pour par- 
donner, telle était leur mission. On espérait 

beaucoup de le Gendre. Long-temps boucher, 

* 

on comptait pour quelque chose sa familiarité 
avec le sang. Cet homme n'était point ora- 
teur. Il parlait sans aprêt. Des mots su- 
blimes noyés dans une trivialité habituelle; 
telle' était son éloquence. Cet homme dont 
'honoraient les plus farouches Jacobins était 
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destiné à les anéantir un jour. Il avait de la 
grandeur d'ame. Sa famille l'adorait; per- 
sonne ne le connut ; tout le monde le craignit. 
On comptait alors sur sa férocité ; il s'agissait 
de Lyon, on le choisit. IL fut le seul homme 
qui porta à Lyon un cœur sensible. Il eut la 
malheureuse faiblesse de ne pas en écouter les 
conseils. Etait-il aveuglé par les fureurs exa*- 
gérées de ses chefs de Paris ; ou tremblait-il 
pour lui-même? Je crois qu'il tremblait. < 
L'arrivée de ces deux commissaires fut un 
triomphe pour Challier. Les Lyonnais n'ont 
osé le punir. Il devient leur magistrat. Chal- 
lier procureur sindic de la commune, secondé 
par des municipaux émules de ceux de Paris, 
se dédommage du premier massacre qu'il A 
manqué. Lyon est en armes. La commune 
est assiégée ; trois traités de pacification sont 
entamés. Trois fois le perfide Challier fait 
voler la mort dans les rangs des Lyonnais, 
qui s'en fiaient à ses paroles de paix. Enfin la 
commune est forcée, les, commissaires de la 
Convention, Challier, ses municipaux sont faits 
prisonniers. La représentation nationale fut.res- 
pectée. Mais Challier et ses complices furent 
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jugés. Ils expièrent leurs crimes sur Féchaf- 
aud. C'en fut assez: la perte de Lyon fut 
résolue. La reconnoissance l'emporta un mo- 
ment sur la fureur révolutionaire ; les commis- 
saires de la Convention, sensibles à la magna- 
nimité de leurs vainqueurs, informèrent leur 
souveraine que le mouvement de Lyon n'avait 
rien de royaliste ; qu'il gavait été dirigé qjie 
contre une municipalité coupable. Cet hom- 
mage à la vérité fut rendu par le Gendre. 
Quatre jours après son collègue et lui se laissent 
effrayer ou tromper; ce premier rapport est 
démenti, et Lyon est digne des plus grands 
châtimens. 

Dubois de Craricé est chargé du siège. 
Kellerman est tiré de Farmée des Alpes. Ses 
soldats ont ordre de le suivre. On laisse 
respirer les ennemis de la France, pour verser 
le sang français. Ce siège fut terrible. Op- 
primés, oppresseurs, des deux cotés courage 
égal, dévouement égal, opiniâtreté égale. D'un 
coté fanatisme d'héroisme, de l'autre héroisme 
de fanatisme. Dans les assiegéans aveuglé- 
ment, dans les assiégés exaltation, et partout 
gloire. Enfin les veilles, les fatigues, Fin- 
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cendie inextinguible sans cesse alimenté par 
les bombes, l'épuisement des vivres, la mort 
moissonant sans relâche les défenseurs de Tan- 
tique cité, la fain exténuant les vieillards, les 
femmes et les enfans, toutes les calamités ré- 
unies enfin, amènent le jour du désespoir. 
L'émigratiou du petit nombre, de braves qui 
subsistent encore est la dernière resource. 
Ainsi jadis Carcassone échappa toute entière, 
à la féroce armée des barbares inquisiteurs. 
Precy se met à la tête de la colonne Lyonnaise, 
la porte de Vaise est ouverte; on sort. La 
retraite paisible d'abord, est bientôt troublée. 
Le nombre accable enfin ce faible reste de 
tant de héros. Les uns périssent en combat- 
tant ; la fuite sauve les autres. Lyon est vain- 
cue, elle à tout perdu hors la gloire, et son 
nom même est effacé. 

Maintenant il ne s'agit plus de victoire, il 
s'agit de vengeance. Collot d'Herbois, Cou- 
thon et Maignet arrivent. La proscription com- 
mence par les édifices. Le paralytique Cou- 
thon, couché dans un palanquin à l'instar des 
sultans de l'Asie, porté par des Jacobins sub- 
alternes qui lui tenaient lieu de Cipayes, armé 
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« 

d'un maillet d'argent, s'arrêtait aux portes 
des édifices. Maison rebelle disait-il, je te 
frappe au nom de la loi, et la maison était dé- 
molie. La nouvelle de la soumission de Lyon 
fut entendue par la Convention avec des 
transports de joie difficile à peindre. Cette 
joie excessive et tumultueuse donna la mesure 
de l'inquiétude profonde* que la résistance de 
cette grailde ville à la tyrannie avait oc- 
casionnée aux souverains du jour. Les pro- 
positions les plus extravagantes, marquèrent 
l'explosion de cet enthousiasme désordonné. 
Le raporteur du comité de salut public ter- 
mina ce débordement de gigantesques ab- 
surdités, en intimant à l'assemblée la volonté 
suprême des despotes révolutionnaires. Sur 
les ruines de cette ville infâme, dit-il, il sera 
érigé un monument qui portera pour inscription, 
Lyon fit la guerre à la liberté, Lyon n'est 
plus. Les trois commissaires renchérirent 
sur ce décret. Le nom de Lyon disparut. On 
n'appela plus cette ville que commune af- 
franchie. Affranchie de quoi ? Ce n'était 
pas de l'esclavage puisqu'elle subissait le 
jougy Rtjy^Ustes fct Républicains, tout était 
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esclave alors. Ce n'était pas de l'infortune ; 
puisque les calamités du siège, n'avaient été 
que le prélude des maux qu'on lui réservait.. 
Tout ce que la bombe avait épargné s'écroula 
devant le triumvirat conventioneL Les ma* 
gnifiques façades de Bellecour, les superbes 
hôtels des quais du Rhône et de la Saône, lai 
bibliothèque, l'hôtel Dieu, cet admirable tem- 
ple de la compatissante charité, monument 
victorieux de vingt siècles, sacré même dans 
son enfance pour Caligula, tout périt, tout. On* 
ne garda de murailles que ce qu'il en fallait 
pour former des prisons ; elles furent remplies ; 
une division de l'armée révolutionnaire vint 
bivoaquer sur ces ruines ; Paris céda généreuse^ 
ment l'élite de ses Septembriseurs, et la ven- 
geance de Collot d'Herbois se prépara. On a 
prétendu que, comédien long-temps, le par- 
terre de Lyon osa le siffler jadis. Il conserva 
dix ans dans le cœur le resentiment de cet 
outrage. Le jour de la vengeance parut, et 
le sang de tout un peuple dut expier ce grand 
attentat. S'il était possible de prononcer ce 
que serait un homme, s'il jouissait de la pu* 
issance, par la manière dont il remplit tel on 
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tel rôle au théâtre, on aurait pu prédire le sort 
que Collot (THerbois réservait à Lyon par 
l'expression terrible qu'il donnait au rôle de 
Brigard dans le Jenneval de Mercier. J'étais 
à Bordeaux, quand ce rôle lui fit dans cette 
ville une réputation colossale. Jamais l'esprit 
humain ne traça au théâtre un caractère plus 
exécrable. Quand d'Herbois le jouait, la salle 
ne pouvait contenir la foule qui se pressait 
pour le voir. Son costume, son geste, son 
organe, ajoutaient une vérité terrible à l'horreur 
de ce caractère qu'il rendait avec une atroce 
perfection. Il y faisait une sensation d'autant 
plus forte que, et je crois l'avoir déjà dit 
ailleurs, que, dis-je, les mœurs des Sybarites ne 
furent pas marquées par plus de mollesse, que 
celle dans la quelle ce comédien était plongé 
à cette époque; en sorte que Ton attribuait 
ainsi ce grand contraste entre ce rôle et sa vie 
privée, au grand talent du comédien, tandis 
que dans ces instants, il ne faisait peut-être 
que donner un libre cours au caractère qu'il 
avait lui même reçu de la nature. La ma- 
nière dont il jouait ce rôle m'était restée pro- 
fondement gravée dans la mémoire ; et j'avoue 
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que quand je le retrouvai à Paris, je' ne dis 
pas à Fépoqae où il faisait joiieif ses ouvrages! 
auf théâtre de Monsieur, époque ou ses formes 
extérieures n'étaient pas encore dénaturées, 
niais lorsqu'il fut parvenu à la Convention, et 
bientôt après au comité du salut public, ce ne 
fttt pas sans on véritable effroi que je retrouvai 
en lui, non pas le d'Hefbois esclave nonchalant 
des plaisirs bordelais, mais l'épouvantable 
dfierbok applamssant à Jenneval la route des 
forfaits. C'était le même costume, la même 
férocité d'organes, le même regard sinistre et 
meurtrier, la même attitude sanglante et ca- 
tilinaire r le même front jauni par les alarmes 
dtt jour et les rêves de la nuit, la même 
audace tour à tour flagellée par les serpens 
du crime et la crainte du supplice. Cette 
crainte déchirait par lambeaux le cœur de ce 
spaventabk révolutionnaire. Il allait partir 
pour Ljon. Un nommé Trouville, honnête et 
pur républicain, l'arrête à l'instant qu'il allait 
monter en voiture. Dès lors les grands chefs 
ée la faction terroriste lisaient dans l'âme de 
Robespierre. D'avance ils se voyaient ses 
victimes. 11 fallait ou le faite trembler en le 

TOM. II. l 
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siirpassant . en forfaits, ou se résoudre à se 
laisser bientôt dévorer par lui. Où je vais ? 
tu le sais ; à Lyon. — J« n'aime pas cette mis- 
sion. Crois-moi. Refuse* et reste.— Tu ne 
connais pas le tigre. Si je reste, il m'égoige.- 
Je vais sauvef m'a vie. Adieu ; et il s'élance 
dans la voiture. Ce mot est certain. C'est 
ainsi que les terreurs, de quelques proconsuls 
ont :ét& souyènt le mobile de leurs sanglantes 
fureurs. Le temps était venu où Robespierre ne 
trouvait plus de Seïdes ; autour de lui du.moins. 
Ses lieutenants, trop lâches encore pour oser le 
frapper, mettaient entre eux et lui un rempart 
de /cadavres pour l'empêcher de les atteindre. 
L apothéose det Challier fut le prologue de 
la tragédie. Collot d'Herbois prononça l'o- 
raison funèbre. Qui ne plenra pas fut suspect, 
et dévoué à la mort. La commission tempo- 
raire avait été instituée. Elle n'examina, ni ne 
jugea ; elle condamna. . Avez-vous vu dans les 
cités ces tomberaux chargés de transporter des 
décombres hors des murs, et bientôt revenant 
à vide sur leurs pas se croiser avec ceux qui 
leur succèdent, reprendre une charge nou- 
velle, et parcourir ainsi vingt fois dans le jour 
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le chemin assigné au déblaiement qu'ils opè- 
rent? Ainsi pendant plus d'un mois furent 
foulées par les charrettes fatales les rues qui 
conduisaient des prisons à Féchafaud. Charre- 
tiers, boureaux, juges, tous enfin se lassèrent ; 
tous, excepté Collot d'Herbois. Nous suc- 
combons, lui dirent-ils un jour, nous périssons 
de fatigue. Collot trouva des exécuteurs plus 
robustes. Les victimes sont rassemblées ; on 
les groupe par centaines; le bronze les fou- 
droyé, la mitraille les écrase, et Fexplosion 
proclame au loin et leur supplice et leur inno- 
cence. Ainsi périt Lyon, l'orgueil de la 
France, l'orgueil des arts, l'orgueil du com- 
merce. Elle resta silentieuse dans la tombe, 
jusqu'au jour de la résurrection. Ce jour fut 
pour elle celui de la réaction. Les poignards 
ne firent que changer de main. Les persé- 
cutés devinrent à leur tour persécuteurs. On 
eût dit que la France avait conjuré de se 
dévorer, et qu'elle ne trouverait le repos que 
sur les os de ses derniers enfans. La po- 
stérité en croira-t-elle à nos récits? J'en 
doute, et cependant c'est la vérité que nous 
traçons. 
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De Lyon on marcha à Toulon. Dugom- 
mier, général estimé par ses talents, et aimé 
du soldat, commanda le siège. Ce siège ti- 
endra une grande place dans l'histoire, noir 
pas précisément par les événemens dont il fut 
marqué, rton pas par la bravoure des assié- 
geais, non pas par la courageuse défense des 
assiégés, mais parcequ'il sert de date à la 
fortune du premier capitaine du monde. Ce 
fut là que Bonaparte fit ses premières armes. 
Toulon* occupé depuis plusieurs mois par les 
Anglais, fut repris; mais la marine fut entière- 
ment perdue. Tous les vaisseaux français fur- 
ent emmenés. Le sort de Lyon effrayait les 
habitans que des sentimens royalistes avaient 
attachés aux conquérons de leur ville. Mais 
Barras et Fréron étaient ici les commissaires 
de la Convention, et ils marchaient sous d'au- 
tres enseignes que les proconsuls de Lyon. 
Ils cédèrent à quelques actes de sévérité, pour 
se mettre eux mêmes à l'abri des ressent.mens 
du comité de salut public. Barras n'était pas 
sanguinaire. Quand à Fréron le temps des 
sanglantes fureurs n'était pas encore arrivé 
pour lui. C'était à la réaction, commotion 
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non moins horrible que le terrorisme à dév€~ 
lopper son caractère* 

Nous voici arrivés à l'époque où il n'existe 
plus en France, ni royalisme, ni républican- 
isme, ni liberté, ni esclavage. On pourait dire 
même que l'anarchie à disparu. L'excès de tous 
les excès à effacé toutes les opinions ; un sen» 
timent seul survit à tous les sentimens ; c'est 
le désir de la mort. On aspire à la tombe, 
comme à la fin d'un jour de fatigue on aspire 
le lit où Ton trouvera le sommeil. Les enfans 
cherchent la mort dans les combats pour 
échapper à la nouvelle prochaine du supplice 
de leurs pères ; et cet abandon fut l'origine de 
plus d'une victoire. Les pères bénissent Tè- 
chafaud qui les met à l'abri de gémir du 
trépas présumé de leurs enfans* Gouverne- 
ment, politique, mouvement populaires, ignar- 
dLses, grossièretés, pillages, crimes révolution- 
naires, on devient insensible, indifférent à 
tout. Quelques bruits de victoire interrompent 
de temps en temps cette apathie générale ; on 
voit le sourire renaître un quart d'heure sur 
les figures. Le sentiment de la gloire est le 
dernier qui s'éteint dans la nation française. 
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Mais parmi ces cris de victoire poussés par les 
dominateurs, combien en fut-il qui ne pro- 
voquèrent que les larmes? Lyon, Toulon, 
la Vendée, n'éfaitxse pas des français qui 
s'égorgeaient, on que Ton égorgeait? Quelles 
victoires ! Une inscription inouie vint insuit* 
<er 4 la monotonie générale, et malgré son 
ridicule ne fut pas même capable de réveiller 
le sarcasme parmi le peuple le plus caustique 
de l'Europe. La catalepsie du corps social 
était prononcée* Sur le frontispice de tous 
les monumens, de tous les édifices publics, 
de tous les palais, de tous les hôtels, on 
écrivit en lettres d'un pied de proportion; 

UNITÉ, INDIVISIBII/ÏTÉ DE LA RÉPU- 
BLIQUE, LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATER- 
NITÉ, OU la mort. Cependant au mi- 
lieu de cette léthargie générale, des actes 
dignes de l'antiquité illustrent ces temps de 
désolation. La ' Convention décrète douze 
armées, et ces armées sont formées; des armes 
sont forgées par enchantement, et douze cens 
mille hommes en moins de six semaines mena» 
cent la terre de leur débordement. La Conven- 
tion décrète les victoires, la reprise des villes 
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rexpiaîaoïii des jdéfeites. >Elte es« obéie. Les dé* 
faites sont effacées, les villes reconquises, leô 
victoires remportées Contraste inconcevable ! 
qui ne s'est jamais vu, qui ne se reverra plus ; 
toute la grandeur, toute la fermeté, toute la 
sublimité du Sénat dé Rome, toute la bas- 
sesse, toute l'immoralité, toute la barbarie dû 
conseil de Néron* voila la Convention. Bit- 
laud de Varennes, Collot d ? Herbois, Couthon, 
St. Just, envoyant la mort ; et Carnot envoyant 
la guerre ; tel est le comité de salut public. 
Les premiers ne dorment plus. On apprend 
le soir les forfaits du jour; on apprend le 
matin les forfaits de la nuit. 1 Carnot tout 
entier aux apprêts des batailles ne se doute 
pas à quels hommes il est associé; Il ne m'a 
pas connu, je ne le connais pas, je puis donc 
le louer. C'est Saxe, c'est Vauban, c'est Pui- 
segur, assis sans s'en douter à côté de Ti- 
bère, de Domitien, de Commode ; il ne s'a- 
percevait pas que l'or qu'on lui prodiguait pour 
organiser la victoire, était humide du sang qui 
dégoûtait des mains dont il le recevait dans ce 
comité de salut public. Tout est terrible et 
cependant, tout est grand. Génie du mal, 
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génie du bien^ tout y «ait empreint d'un 4a*- 
ractère colossal. 

* Cependant cette faction en possession ide la 
survivance de toutes les factions, qui de sa 
massue Herculéens écrasa le trône, la ré- 
publique tet la liberté, cette faction dont 
le noyau aemblait indissoluble, cette faction 
éprouve une fermentation intestine. La dislo- 
cation s'annonce comme prochaine,; et semr 
blable à ces fleuves dont les immenses flots, 
après avoir promené la terreur et le ravage 
à travers les empires, se divisent en branches 
formidables en approchant de leur; embou- 
chure, cette faction, disje, va bientôt *e désunir 
sous trois chefs bien distincts* Ne. pouvant 
.s'écraser, ils. vont se dévorer ;.#t l'ambition 
triplement déçue va venger par de triple? 
échafauds les longs outrages faits à l'hu- 
manité. Les tyrans seirt les plus glands enne- 
mis des tyrans. Ils ne veulent la liberté pour 
personne, mais ils la veulent pour • eux. L| 
commune de Paris jouissait av>ec orgueil de 
sa domination. Après avoir commandé à la 
Convention de jse décimer eUe même, . elle 
faisait succéder le mépris à l'humiliation, se 
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riait des regrets donnés i la mémoire de la 
Gironde ; et Chaumet et Hébert insolemment 
assis sur le cadavre de ta république, prêchant 
à k populace que la liberté était l'immoralité, 
pour mieux gouverner les hommes les débara»- 
saient 4e la divinité, et pour les dégoûter 
de toutes les vertus de la liberté les en- 
courageaient à tous les vices de la licence. 
L'athéisme s'était emparé des Basiliques, Le 
nom - de Ttmple de la Raison était inscrit 
sur l'architrave de toutes les églises. Cette 
commune devenait chaque jour insuportable 
à Danton. 11 l'avait ménagée tant qu'elle avait 
fuis sur son compte la réputation des crimes 
qu'il lui avait souflés pour se débarasser de 
ses ennemis; mais quand plus audaciause 
àmesure qu'elle devenait plus impunie, sa con- 
duite annonça qu'elle croyait n'avoir agi que 
pour -elle même, elle lui devint odieuse. Sa 
jalousie ne put souffrir que cette puissance, 
dont les préparatifs avaient coûté tant de soins 
et dç veilles à sa politique, passât en d'autres 
mains que les sienne*, et il ne songea plus 
qu'a briser des mstramens dont l'utilité cessait 
pour lui. Daus ce grand drame politique 
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Danton ne voulait que le premier ible. . Mais 
parmi les rôles secondaires, dont il se figurait 
sans doute que la distribution lui apartenaity 
il considéra . comme. . un simple • confident 
l'homme, qu'il ne devait regarder que comme 
un riyal ; et trop confiant dans sa supériorité 
-se crut assez invulnérable: pour traiter en vassal 
celui qu'il ne devait traiter qu'en ennemi. H 
reconnut trop lard que dans la politique des 
factieux du premier ordre, il est des instants où 
il faut perdre l'homme qui vous coudoyé pour 
qu'il ne vous perde pas* > Un des. malheurs de 
Danton fut de trop négliger l'étude du .cœur 
humain. Il jugeait les hommes plus d'après 
ses désirs que d'après la Bature,. Il soumet- 
tait leurs intérêts aux sieos, tandis que peur 
les dominer il faut toujours asservir, ou du 
moins feindre d'asservir ses intérêts aux leurs* 
Il en est de cela comme de 1 esprit; si vous 
voulez qu'ils vous çn croient -beaucoup, teignez 
4e leur, en supposer plus qu' à vous, Le génie 
que l'on vous prête dépend presque toujours 
de celui que vous accordés aux autres, . Robesr 
piere en avait moins que Danton» mai£< il 
avait de. plus que lui cette jsouple&se de.jteifidie 
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qui ne lui permettait de tourner le dos à ses 
complices ou à ses rivaux, que quand il avait 
la certitude que leurs perte était certaine. 
Comme à Danton la commune lui était odieuse. 
Il craignait en elle un obstacle à son élévation, 
mais plus rusé que Danton, il se garda bien dé 
séparer sa cause de celle des municipaux, et 
nous le verrons jusqu'à son dernier instaiit 
faire dépendre sa grandeur projetée de l'ap- 
pui de ceux mêmes, dont le suplice eut marqué 
le preqnier acte de son autorité. Robespierre 
craignait Danton, Danton ne craignait pas 
Robespierre, voila ce qui le perdit. La terreu* 
commençait à peser. a Danton. Robespierre 
s'en apperçut, et pour l'enlacer davantage 
dans le piège, il laissa tomber sur des discours 
quelques mots de clémence. Cette apparente 
conformité de sentimens trompa Danton, et 
il livra sans détour sa pensée? à Robespierre. 
Parut alors Camille des Moulins, jeune 1 encore 
et dont Famé brûlante embrassa avec empor- 
tement l'espoir d'anéantir le régime de la 
terreur. Son journal le vieux Cordélier^ qui eut 
à peine quelques mois d'existance, répandit 
la ^consolation dans toute ta France: Lé mal- 
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heureux paya bien cher Terreur de son huma- 
nité. Robespierre avait souffert la publication 
de ce journal. C'était y avoir applaudi. L'in* 
telligence de Danton et de Robespierre accrut 
les ennemis du premier, et ces ennemis étaient 
redoutables. C'était Collot d'Herbois, Bil- 
laud . de Varennes, Couthon, St. Just. Collot 
d'Herbois parce que la sanglante horde du 
2 Septembre, et des massacreurs de Lyon, le 
portait. à la dictature; Billaud de Varennes, 
non par ambition personelle, mais par un 
penchant inné pour l'opposition ; St. Just et 
Couthon. parce qu'en se voyant séparés de 
Robespierre, ils perdaient l'espoir de ce tri. 
um virât, sur le quel reposaient leurs fortunes 
futures. Maisla haine de ceux ci n'était «que si- 
mulée ; .elle était convenue avec leur chef; elle 
n'en était que plus dangereuse, parce que n'étant 
pas sentie, «ils avaient plus de liberté d'esprit 
pour en calculer, mesurer, et diriger les coupa 
Je prouverai jailleurs que jamais il ne furent 
plus étroitement unis avec Robespierre qu'a 
cette jépoque. Camille, élève et protégé de 
Danton tonna surtout contre Hébert et Chau- 
met* Un mémoire plus vigoureux encore contre 
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les crimes dont la commune s'était rendue 
coupable, fut publié par un autre conventionef 
Phelippaux. Le public lisait avec transport 
ces écrits, et la confiance s'accroissait dn si- 
lence* que gardait la Montagne. Les Jacobin? 
incertains de Fopinon de leurs chefs restaient 
également muets. Trois députés, Bazire, le ca- 
pucin Chabot, et Fabre d'Egkntme furent ar- 
rêtés. On leur reprochait des vols et des dila- 
pidations. Ils périrent, et Ton crut entrevoir 
l'aurore du jour de la justice. Robespierrç 
pour mieux tromper Danton, jeté avec lui 
les bases d'un comité de clémence et en même 
temps convient avec le comité de saliit public 
de frapper à la fois le parti de Danton et celui 
de la commune. On commença par la com- 
mune, et pour achever de l'entourer de l'hor- 
reur publique, on lui laissa le loisir de se 
livrer à ses odieuses saturnales de la spoliation 
des temples. Il n'y avait plus alors de religion 
en France, mais il existait trois classes de 
prêtres. Les réfractaires, c'est à dire ceux que 
leur conscience timorée, leur asservissement 
à la cour de Rome, et leur orgueil sacerdotal 
humilié de la perte des richesses, de l'anéantis* 
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sèment des pompes religieuses si chères à 
leur amour propre, et de l'introduction de la 
tolérance, qui plaçait à leur niveau les minis- 
tres des autres cultes, avaient déterminé- à 
refuser le serment d'obéissance aux loix. . Ceux 
ci àvoient seuls conservé la confiance des 
dévots. Us se glissaient en cachette dans les 
maisons des prétendus fidèles, de ces hommes 
bien moins religieux que mécontents, peu ja- 
lonx de sanctifier leurs maisons par la célébra- 
tion clandestine des mystères, mais satisfaits de 
donner l'essor à leur haine contre la révolution, 
en caressant des personnes en révolte contre 
les loix de leur patrie, et bien aises d'ajouter 
à leurs cercles obscurs des êtres toujours prêts 
à calomnier la France, et à renchérir sur Fini- 
mitié qu'ils lui avaient jurée. Les seconds 
étaient les prêtres assermentés. Ces prêtres 
étaient ceux dont la raison plus éclairée Sa- 
vait pas cru que le respect poui: la patrie fut 
incompatible avec la profession du sacerdoce, 
et que leur attachement à l'évangile rendant 
plus fermes dans l'accomplissement des devoirs 
du citoyen, empêchait d'oublier le principe du 
législateur, rendez à César ce qui appartient a 
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César. : Ceux ci étaient les prêtre* des hommes 
sans prévention, les prêtres du peuple, dont 
l'esprit est inhabile aux futiles distinctions 
théologiques, et dont le cœur prie de bonne 
foi l'éternel sans s'inquiéter de l'opinion poli- 
tique du prêtre qu'il voit présider au sacrifice. 
Les troisièmes étaient la honte de l'autel ; misé- 
rables jongleurs que l'espoir de la licence 
encourageait à l'effronterie du mensonge. La 
corruption leur fit secouer lejong de l'hypo- 
crisie et leur dicta le blasphème et l'impos- 
ture contre le ministère jsaoré qu'ils avaient 
jusqu'alors exercé. Ils se complaisaient dans* 
leur infamie, par ce qu'elle les rendait l'objet 
des applaudissements de la plus vile populace. 
Ces apostats furent les coriphées des modernes 
bachanales méditées par ]a commune. Jamais 
dans l'antiquité les prêtres de Cybele ne traî- 
nèrent après eux plus de honte et de dissolu- 
tion. Les trésors des églises furent enfoncés 
et violés. Tout à coup on entasse sur dç 
sales tombereaux, et les riches banieres de 
ces confréries, innocentes réunions, dont s'amu- 
sait la simplicité des bourgeois opulens, et les 
chapes magnifiques qu'aux jours solemnels te 
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clergé dans sa pompe étalait aux regards der 
là multitude éblouie, et lés superbes dais, et 
les chasubles, et les dalmatiques resplendis-, 
santés d'or, et de pourpre, et de soye. U 
serait difficile à l'esprit humain de se faire 
une idée du spectacle dégoûtant qu'offrirent 
les rues de Paris pendant plusieurs jours. Sur 
ces infâmes tomberaux, encore empreints de 
la boue dont on les remplit chaque jour, sur 
le dos des chevaux épais et pesants accoutumés 
à les charier de porte en porte, de véritables 
malfaiteurs, des brigands enlevés aux prisons* 
ou la chaine des bagnes devait venir les cher* 
cher, à peine couverts des haillons de la misère, 
sans bas, sans souliers, abasourdis sous le 
poids de l'ivresse, roulaient leurs corps infects 
sur ces tissus, chef d'oeuvres des arts et du 
commerce, jetés pèle mêle, amoncelés sans 
ordre et sans choix, sur ces chars choisis par 
l'insolente profanation. Là dans les vases 
superbes, dont la riche et brillante matière 
disparaissait pour ainsi dire sous le feu des 
rubis, ces misérables savouraient sans pudeur 
le vin que la commune impie leur faissait dis- 
tribuer. Les coupes d'or, cizelées pour les 
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tabernacles, passaient de main en main jusqu'- 
aux conducteurs des chevaux; et sans cesse 
vidées, et sans cesse remplies, descendaient 
ainsi d'échelons en échelons jusqu'aux pédes- 
très compagnons de cette horde sacrilège qui 
dans son bachique délire jetait souvent dans 
la fange des ruisseaux ces calices, ces ciboires, 
ces vases d'or et d'argent dont l'opulence 
des monarques, la piété des fidèles, et le faste 
du sacerdoce avaient depuis tant de siècles* 
surchargé les autels du dieu de l'univers. 
Ce que la langue peut assembler de triviales 
obscénités, ce que l'ivresse peut réunir d'im- 
pudiques expressions, ce que les chansons 
peuvent offrir de lubriques images, tout enfin 
s'unissait pour ajouter l'impudeur aux cris, aux 
vociférations de la brutale hilarité de cette 
odieuse canaille. La pudeur fuyait épou- 
vantée ; l'honnêteté évitait le passage de ces 
forcenés. La solitude régnait dans presque 
toutes les rues; et ces cortèges infernaux 
arrivaient enfin à la Convention Nationale ; 
et jetaient aux pieds des représentans du 
plus grand peuple du monde, ces dépouilles 
que dans leurs blasphèmes ils s' applaudis- 
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salent d'avoir conquises sur le Dieu qu'ils in- 
sultaient. 

Cette démence s'étendit bientôt de la ville 
aux campagnes. Le peuple agriculteur séduit 
par de criminels missionaires, déserta pour 
un moment la charrue, et crut honorer la patrie 
en apportant les modiques richesses de ses 
temples champêtres. Chaque aurore voyait 
entrer dans Paris ces processions villageoises. 
Le dais modeste que Ton appercevait au milieu 
d'elles, annonçait assez leur objet. Le reste 
des ornemens rustiques était trainé sur des 
charrettes ; mais du moins ici les mœurs des 
hameaux étaient encore respectées, et l'outrage 
n'accompagnait pas le vol que l'on faisait aux 
églises. 

La perverse joie de Robespierre goûta 
sourdement le plaisir de voir la commune 
combler la mesure ; et lorsqu'il s'aperçut qu'à 
force d'excès elle avait perdu tout refuge dans 
l'opinion publique, il mit habilement à profit 
l'espèce d'éffiroi que la Convention éprouva, en 
voyant cette démoralisation générale. Quelque 
soit l'impiété de l'homme, l'histoire n'offre 
point d'exemple où l'athéisme réduit en prip* 
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cipes aoit devenu la baze d'aucun gouverne- 
ment. La Convention apperçut dans les scènes 
dont elle était témoin, la dissolution pro- 
chaine du corps social. Le comité de salut 
public parut alors, et au moment où l'on s'y 
attendait le moins présenta dans un rapport 
volumineux la longue série des crimes de cette 
commune, si long-temps ursurpatrice du titre 
de républicaine, d'unique appui de la patrie, 
de seule amante de la liberté, et termina par 
l'accuser de n'avoir eu en vue que la contre 
révolution, en ésayant de fatiguer le peuple 
par l'exagération de tous les attentats. 

Oui le croirait? Ces hommes si auda* 
cieux, si impudents, en apparence si certains 
de leur force, qui tant de fois avaient vu la 
Convention Nationale trembler sous leur au- 
torité, et dont la fatale ambition semblait ne 
devoir s'arrêter que lorsqu'ils auraient asservi 
toute la France, ces hommes, disje, s'abandon- 
nèrent à de mortelles frayeurs, lorsqu'ils furent 
informés des résultats de cette séance. Le 
mot contre-révolution fut pendant plusieurs 
années une espèce de talisman, dont le gou- 
vernement révolutionnaire usa pour frapper 



164 HISTOIRE DES FACTIONS DE 

indifféremment tous ses ennemis. Cette sorte 
d'excommunication politique, avait pour ainsi 
dire les mêmes effets que l'excommunication re- 
ligieuse. Un homme, taré de contre révolution, 
était à l'instant abandonné de la généralité de 
ses connoissances. Si par hasard ses domes- 
tiques se disaient patriotes, ils le fuyaient 
comme un pestiféré. Nul conventionnel, nul 
jacobin, nul membre de comité révolution- 
naire, nulle assemblée populaire, n'eussent 
osé prendre sa défense. Que disje ? Ils eus- 
sent frémi d'être aperçus dans sa compagnie. 
Il ne lui restait plus d'autre choix que la fuite, 
où la mort. Les municipaux atteints à l'im- 
proviste par cette accusation, perdirent à l'in- 
stant même la tête. Le crime est toujours 
lâche ; et leur lâcheté fut extrême. Avec eux 
tombait ce club des cordeliers, dont la devise 
avait été long-temps, les sans culot es par excel- 
lente, plus patriotes que les patriotes ; et dont 
l'exagération était parvenue à faire considérer 
les Jacobins, presque comme des modérés. 
Pendant le peu de jours qu'ils restèrent encore 
en liberté, l'ivresse fut l'unique asile où il* 
cachèrent leur frayeur. Alors dans le .désordre 
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de leurs orgies, s'étourdissant sur leurs dan- 
gers, ils s'encouragaient au meurtre; ils se 
distribuaient des poignards ; et à les entendre, 
le lendemain était constamment le jour pris, 
pour signaler leur vengeance ; mais le lende- 
main retrouvant les fumées du vin dissipées, 
ramenait les frayeurs dans ces âmes de boue. 
Enfin ils furent arrêtés, jugés et condamnés, 
par ce même tribunal révolutionnaire au pied 
duquel ils avaient conduit tant de milliers de 
victimes. On les accusa d'être les agens du 
gouvernement Anglais. C'était bien le comble 
de la déraison. Certes, le gouvernetoent 
Anglais, si il lui avait plu de tourmenter la 
France, aurait choisi des agens un peu moins 
bêtes que ces hommes; mais alors l'expression 
à la mode, pour signifier un homme ennemi de 
la révolution, était, agent de Pitt et Cobourg. 
S'il eût fallu à Mr. Pitt salarier tout les agens 
dont on le gratifia en France, je doute que 
tous les trésors de l'Inde eussent pu y suffire. 
Il est regrétable que le comité de salut public 
soit descendu à ces puérilités. Il n'avait qu'à 
dire simplement, ces hommes sont des scélér- 
ats. Cela n'était pas difficile à prouver. Le 
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1er. Germinal, Hébert, Vincent, Proli, Peirèra, 
Dubuisson, Anacharsis Cloots, et une vingtaine 
d'autres, furent conduits à la mort Le peu- 
ple fit éclater toute sa joie. La philosophie 
préférerait sans doute que quand des hommes 
vont expier leurs crimes, l'insulte fut réduite 
au silence; mais si dans ce moment la joie 
du peuple lut quelque chose de barbare elle 
prouva du moins combien ces malheureux le 
calomniaient, quand ils prétendaient n'agir que 
par ses ordres. 

Une nouvelle commune fut créée. La li- 
berté et la vertu républicaine ne gagnèrent 
rien à ces nouveaux choix. Le crime n'avait 
fait que changer de couleur. La nouvelle 
municipalité ne fut composée que de créatures 
de Robespierre. Ce fut sa cour future qu'il 
composa. Il venait de faire un grand pas vers 
la puissance suprême ; mais ce n'était pas 
assez. Tout serait incertain pour lui, tant que 
Danton vivrait. Dix jours après Danton, La 
Croix, Camille Desmoulins, Hérault de Sé- 
chelles, Westerman, Phelippaux, forent ar- 
rêtés. Cette audace du comité de salut 
public fit une sensation singulière. Avant que' 
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Ton fût assuré d'où partait te coup, des orateurs 
énergiques, soit de la Montagne, soit des 
Jacobins, s'élevèrent avec force contre cet at- 
tentat. 11 n'est pas douteux que si ils eussent 
eu seulement vingt quatre heures pour se con- 
certer, le crime de contre révolution dont on 
allait accuser Danton et ses amis eut été ré- 
torqué contre ses accusateurs; semblable à 
ces pièces d'artillerie dont on s'empare dan& 
les batailles, et que l'on retourne contre ceux 
même qui les ont amenées. Le Gendre dé- 
fendait encore avec vigueur l'innocence de 
Danton, et dans peu de temps eut entraîné la 
Montagne dans son avis, lorsque le comité de 
salut public parut en corps, et s'empara de la 
tribune. Communément on devinait d'avance 
le sujet des rapports que l'on allait entendre, 
soit au nom des membres qui ^e* présentaient, 
soit à leur nombre, sok aux différentes parties 
d'administration qu'ils remplissaient dans le 
comité. Par exemple s'agissait^ de victoires 
remportées, c'était Barrere ; de mesures de ter- 
reur pour les départemens, Collot d'Herbôis ; 
de création d'asignats, Lindet ; mais quand il 
s'agissait de ces grands coups d'autorité, dont 
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le poids devait tomber sur quelques chefs 
fameux de ces partis divers, qui s'arrogeaient 
la, suprématie prétendue républicaine, ce n'é- 
tait pas trop de la force réunie des dominateurs 
du comité. Robespierre, Couthon, Saint Just, 
Collot d'Herbois, Billaud de Varennes parur- 
ent ensemble. A ^'épaisseur, à la noiceur de 
l'orage on prévit que l'éclat de la foudre serait 
terrible ; mais on ignorait encore, sur qui elle 
tomberait. Le Gendre achevait de tonner 
contre Farestation de l'un des plus grands 
soutiens de la révolution. Robespierre, avec 
ce ton glacial que son hypocrisie s'avait si bien 
emprunter lui dit ; poursuis, nous apprendrons 
si quelques ennemis de h liberté nous sont 
échappés. Le Gendre se tut. La Montagne, 
resta pétrifiée. Une foule de jacobins que l'on 
laissait facilement s'introduire dans la salle et 
siéger sur les bancs, surtout depuis que la 
Gironde n'existait plus, attendirent, la pâleur 
sur le front, ce que les dieux du jour allaient 
dicter aux hommes. Ce fut Saint Just qui fit 
le rapport. . Il faut vraiement un talent supé- 
rieur pour associer, comme il le fit, les idées 
les plus contradictoires, pour faire coïncider 
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ensemble les faite les plus opposés, pour amal- 
gamer les actions les plus discordantes avec 
les actions d'un individu. Son discours fut 
un relief d'oeuvre de mensonges, de paradoxes 
et d'impostures. C'est peut-être en scéléra- 
tesse profonde ce que l'esprit humain à jamais 
créé de plus parfait; et Catilina, tel grand 
orateur qu'il fût, s'il lui eût été donné d'ac- 
cuser Ciçéton en face du Sénat Romain, ne fût 
pas arrivé à ce degré d'élévation. Danton 
dont le bras avait brisé le trône de Louis XVI. 
fut accusé de royalisme ; Danton, l'un des plus 
terribles adversaires de la Gironde, fut accusé 
de fédéralisme : on le représenta comme in- 
timement ami des victimes du deux Septem- 
bre massacrées par ses ordres ; enfin on l'offrit 
comme le plus chaud défenseur de cette .com- 
mune, que le bourreau venait de frapper tout 
à l'heure, et dont il avait avec tant d'apreté 

ë 

provoqué l'arestation à cette même tribune où * 
la sienne était aujourd'hui si perfidement sol- 
licitée» Une circonstance qui n'est pas in- 
digne, de remarque c'est que la défense <Je 
Danton au tribunal fut, ou parut calquée pour 
ainsi dire sur l'accusation portée contre lui par 
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Saint Just. Ainsi pour conduire Robespierre 
à l'échafaud, il ne fallait que changer les ac- 
teurs de place. Cependant si la joie avait été 
générale à la chute de la commune, le mé- 
contentement parut l'être également dès qu'il 
s'agit de la perte de Danton. C'est que dans 
les révolutions on éprouve en générai le besoin 
des âmes fortes; que les idées rétrogradent 
difficilement vers le passé ; et que Ton cherche 
des appuis pour l'avenir sans trop s'inquiéter 
culs sont de la famille d'Hercule, ou de la race 
des Titans. Pendant les premiers jours des 
débats de ce grand procès, l'inquiétude des 
conjurés fut visible. L'empreinte des soucis 
était 6ur leurs figures, et presque tous veillèrent 
plusieurs nuits dans la salle du comité où leurs 
espions fidèles venaient, de minutes en mi- 
nutes, les instruire de l'opinion des faubourgs ! 
Pendant un de ces jours, je passe sur la terrasse 
du château des Tbuileries. Je sens une maki 
s'apurer sur mon épaule. Je me retourne. 
C'est Colkrt d'Herbois. Où vastu ? me ditol, 
d'urne voix sombre, altérée, et sépulchrale.— 
Je vais dîner.—- Tu dînes! tu es heureux;— 
Quand j'ai faim sans doute.*— Tu ris, tu es 
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heureux. Que dit le peuple ? — Un souverain 
me le demande ! — Vas diner î Adieu.— Il nae 
quitta. Que dit le peuple! L'accent qu'il 
mit à cette question singulière est encore pré- 
sent à mon oreille. Ce sera l'unique fois je 
l'espère, où il me sera donné d'appercevoir de si 
près les tourmens internes de l'ame d'un tyran. 
Collot d'Herbois avait été comédien. Si cette 
profession l'eut conduit par hasard à repré- 
senter dans une tragédie de Don Carlos le rôle 
<ie Philippe Second, et que, entre cette apo- 
strophe tu es heureuœ, et cette question que 
fait le peuple? il eut mis cette transition, 
dont l'extraordinaire vérité me fit frémir, des 
applaudissemens interminables l'eussent pour- 
suivi sur la scène, et il eut été réputé le 
premier acteur du monde. Au rerte sa som- 
bre et farouche inquiétude ne doit pas sur- 
prendre. Il désirait vivement la perte de 
Danton; mais cette perte ne devait pas ra- 
mener le calme dans son ame. Robespierre 
devait seul en profiter ; et déjà une haine pro- 
fonde aigrissait Billaud Varenaes, et Collot 
d'Herbois contre Robespierre { mais le tempe 
de l'écraser n'était pas encore venu. Ils 
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comptaient beaucoup sur le peu d'étendue de 
son génie. Quand une fois il allait par la 
mort de Danton se trouver seul chargé du 
poids de la responsibilité de chef de factieux, 
ils espéraient que sa nullité le rendrait en peu 
de jours l'objet du mépris même de ses plus 
grands défenseurs ou partisans. Sous cet aspect 
la mort de Danton leur était encore nécesr 
saire puis qu'elle accellererait le moment ou 
Robespierre ne serait plus qu'un pygmée qu'un 
souffle pourrait abattre. Dans le vrai, l'opi- 
nion dû peuple pendant ce grand procès n'é- 
tait pas à dédaigner. Son attachement pour 
Danton se prononçait assez vivement, et rendit 
orageuses les premières séances du tribunal. 
La partialité du président interrompant sans 
cesse Danton dans sa défense, l'opiniâtreté de 
celui ci à conserver la parole, les sanglantes 
vérités qu'il adressait aux juges, les récku- 
mations des accusés contre l'iniquité des ques- 
tions dont on les accablait, l'impatience que 
les spectateurs témoignaient contre la conduite 
du tribunal, portaient le trouble à son comble. 
Le président embarrassé, en écrivit à la Con- 
vention Nationale. Elle décréta que les dé- 
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bats étaient terminés. Alors il n'y eut plus 
que la condamnation à prononcer. Danton 
ne r put terminer sa défense. Les antres 'ac- 
cusés ne furent pas même entendus. Danton 
ne perdit rien de son hardi caractère. Il 
tourna en ridicule le décret que Ton venait de 
rendre; Il persifla, amèrement les juges, et 
leur témoigna son souverain mépris en leur 

• 

décochant des boulettes de pain ou de papier. 
U répéta plusieurs fois, et dans le tribunal et en 
marchant au supplice, Robespierre ! tu as beau 
faire ; je t' entraîne avec moi dans la tombe. 
Hérault de Sechelles et Phélij)paux ne lais- 
sérent percer ni crainte ni effronterie au mo- 
ment de là mort. Hérault était un jeune 
homme de grande espérance. Ce fut une 
perte pour la patrie. Camille Desmoulhis 
avait une ame brûlante ; malheureusement le 
jugement lui manquait. Quand à Danton et 
à son ami la Croix, l'audace ne les abandonna 
pas. Ils plaisantèrent encore au pied même 
de la guillotine. La Croix était d'une stature 
colossale. Il tenait Danton sous le bras, au- 
tant que des hommes enchainés peuvent le 
faire. Vois tu cette guillotine ? dit-il: a Danton. 
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Quand on m'aura coupé la tête je serai encore 
plu* grand que toi. Peu de jours après la femme 
de Camille Desmoulins fut enveloppée dans le 
triste sort de son mari! Pendant qu'on le 
jugeait, ou pour parler plus juste qu'on le pro- 
scrivait, elle avait demandé à grands cris au 
tribunal de périr avec lui. Elle ne fut point 
écoutée. Cette femme aussi belle quHnfbr- 
tunée fut à la porte de toutes les maisons d'ar- 
rêt ponr obtenir de s'y faire recevoir. On ne 
vit pas quelle était en délire. On ne vit dam 
sa conduite qu'un prétexte pour créer un nou- 
veau crime. On inventa la conspiration des 
prisons. Elle en fut accusée, et elle fut 
exécutée avec Chaumette, et ce qui restait en- 
core de membres de l'ancienne commune. 
Ainsi Ton frappait ensemble des individus tirés 
des partis les plus opposés» Mais qu'impor- 
tait ? On frappait. C'était tout ce que l'on 
voulait. 

Robespierre, maître du champ de bataille 
par la destruction de la commune et par le 
supplice de Danton, ne songea plus qu'à l'é- 
tablissement de sa puissance ; et ce fut alors 
que de concert avec Couthon et Saint Just, il 
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établit cette police secrette, qui demeura 
ignorée pendant tout le reste de sa vie, 
dont le bureau central fut caché à tous 
les yeux dans les combles du palais des 
Thuîleries, et dont l'obscure activité mit 
dans ses mains les rênes du gouvernement, 
sans que personne s'en doutât; en sorte 
que par un phénomène vraiment bizare, la 
France fut pendant plus de deux mois régie 
par deux gouvernemens bien distincts, l'un qui 
réunissait tout à la fois la puissance législative 
et la puissance executive, c'était celui de Robe- 
spierre : l'autre qui dans son autorité executive 
n'agissait cependant que d'après la puissance 
législative de la Convention Nationale. Je 
reviendai dans la suite sur cette police secrette 
de Robespierre, quand il sera temps de rap- 
porter comment elle fut découverte. Qu'il < me 
suffise à présent de dire que ce gouvernement 
clandestin avait ses fonds à part, sa poste à 
part, ses bureaux à part ; qu'il était ponctuelle- 
ment obéi par les administrations des départe* 
mens, parce qu'elles se figuraient que les or* 
dres qu'elles recevaient des deux autorités, 
partaient du même point, et que la crainte que 
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leur inspirait le comité de salut public les 
empêchait de se plaindre des contradictions 
trop fréquentes qu'elles remarquaient dans les 
ordres qu'on leur transmettait. 

En même temps qu' il cherchait ainsi à 
étendre les ramifications de sa puissance sur 
tous les départemens de la France, et qu' il 
s'était assuré la ville de Paris en créant une 
commune toute à sa dévotion, il ne négligeait 
pas ce qui pouvait concourir à sa sûreté, 
personnelle. Indépendament d'un certain 
nombre d'amis, dont l'aveuglement fanatique 
les attachait à sa personne, et qui l'accompag- 
naient constamment, armés de bâtons que 
l'on aurait pu appeler des massues, il se 
faisait élever encore pour l'avenir des gardes 
du corps. Sous prétexte de favoriser les pau- 
vres familles des patriotes, il avait établi à l'en- 
trée du bois de Boulogne un camp, dans le 
quel il avait rassemblé un corps de six mille 
jeunes gens, depuis l'âge de quinze ans 
jusqu'à dixhuit, sous le nom d'Elèves de Mars. 
Ces enfans portaient un habit emprunté de 
l'antiquité; des bottes courtes ou brodequins, 
des pantalons rouges, un petite soubrevestç 
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fermée par devant, faite de drap vert, coupée 
en forme de chlamyde, arrêtée par une large 
ceinture où écharpe, le col nud dégagé du 
collet de la chemise qui retombait sur l'habit, 
les cheveux coupés et sans poudre, la tète 
coiffée d'une toque surmontée d'une plume; 
tel était le costume des ces jeunes gens.. Ils 
étaient armés d'un fusil, d'un sabre, d'un 
poignard, et de deux pistolets qu'ils portaient 
à la ceinture. Il est difficile de voir une 
cohorte plus jolie, plus leste et mieux disci- 
plinée en apparence. Elle manœeuvrait avec 
une perfection admirable. Les officiers, les ins- 
tructeurs, les maîtres qu'on leur avait donnés 
ne les entretenaient que des vertus de Robes- 
pierre ; et tel était l'enthousiasme qu'on leur 
avait inspiré pour lui, qu'il n'était pas un seul 
de ces enfans qui n'eût sans regret non seule* 
ment sacrifié sa vie pour lui, mais encore bbéi 
à tous les ordres qu'il en eût reçus. 

Ces espèces d'annonces de domination future 
et individuelle, commencèrent à éveiller la 
jalousie des grands supôts de la démagogie. 
Collot d'Herbois, Tallien, Billaud de Varennes 
ne virent pas sans inquiétude la tyrannie 

TOM. II. N 
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l'avancer sur leur tête ; elle s'accrut encore 
Iojt» que Robespierre parut dans quelques 
urw de ses discours se raprocher des idées 
religieuses* Alors ses antagonistes en pro- 
fitèrent pour faire tomber le ridicule sur lui ; 
vt la conspiration de la Mère de Dieu fut 
inventée par le comité de sûreté générale. 
Unu vieille femme se chargea de ce râle, 
moyenant quelques assignats et quelques verres 
d'eau <lc vie. La crédulité attira chez elle 
quelques vieilles dévotes et quelques hommes 
imbéciles, dont la sottise croyait s'entretenir 
avec la vierge Marie. On feignit de croire 
que cotte faible réunion d'êtres sans consist- 
ance, était un conciliabule où Ton traitait de 
la contrerévolution. On arrêta quelques uns 
de ces .pauvres d'esprit. Cette bouffonerie 
politique occupa tout Paris. Il ne fut bientôt 
plus question que du séjour que la mère de 
Dieu était venue faire dans la capitale. V&- 
dtw, membre du comité de sûreté générale, 
ugé .de soixante et dix ans, vint au nom du 
comité faire un rapport à la Convention sur 
(a iUctieu de k mère de Dieu; et» ce malin et 
JKr&k vieillard» fit, sans indiquer personne, 
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la satire la plus amère et la plus sanglante 
des idées bigotes que Robespierre avait jetées 
en enfans perdus dans ses derniers discours. 
Personne ne s'y méprit ; et Robespierre qu'il 
était facile de déconcerter, quand il apperce- 
vait quelque danger, n'osa prendre la défense 
des partisans de la mère de Dieu, dans la 
crainte d'ajouter au ricicule dont il voyait 
que dés hommes, qu'il lui fallait ménager en* 
core, cherchaient à l'accabler. 

A cette époque, un événement d'un autre 
genre, troubla davantage son caractère en- 
vieux. Tout ce qui lui prouvait qu'il n'occu- 
pait pas seul l'attention publique, lui causait 
de profondes alarmes. Collot d'Herbois, ren- 
trant un soir chez lai à onze heures, fut attaqué 
sur son escalier par un nommé l'Amiral. Le 
propriétaire de la maison accourut aux cris 
de Collot, prit généreusement sa défense, et 
fut grièvement blessé' d'un coup de pistolet, 
que l'assassin prétendait adresser au repré- 
sentant du peuple. Dans l'intervale, la gardé 
était arrivée, et l'Amiral fut arrêté. Le len- 
demain, la Convention Nationale informée 

de cet événement, déclam que le propriétaire 

n 2 
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avait bien mérité de la. patrie, et ordonna que 
chaque matin le buletin de la santé de ce pro- 
priétaire serait lu à l'ouverture de la séance ; 
ce qui eut lieu pendant quinze jours, c'est 
à dire jusqu'à son parfait rétablissement. Collot. 
d'Herbois devint ainsi l'objet de l'intérêt géné- 
ral. Cela ne doit pas surprendre. On était 
au temps des phénomènes. Robespierre ne 
put dévorer l'outrage de cette éclipse pas- 
sagère ; et voulut à son tour avoir les honneurs 
de l'assassinat. Une jeune fille de seize ans, 
timide, innocente, et sans expérience, enten- 
dant chaque jour parler de Robespierre, dé- 
sire voir la figure d'un homme, dont tout 
Paris s'entretient. Il demeurait rue Saint 
Honoré chez un menuisier. Cette jeune fille, 
nommée Cécile Renaud, s'arête un moment; 
auprès de cette maison, dans l'espoir de voir 
sortir de chez lui cet homme extraordinaire. 
Les soupçons veillent à la porte des tyrans. 
Soit que ces soupçons fussent réels, soit que 
l'on ne cherchât qu'une occasion de faire un 
éclat, la station de cette jeune fille parait, 
inquiéter les familiers de Robespierre. Ils, 
l'arrêtent. Ils J'interrogent. Elle répond aveg 
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naivêté qu'elle ne s'est arrêtée là que pour 
voir Robespierre. Elle veut le voir; donc 
elle veut l'assassiner. D'après cette logique, 
la garde est appelée et elle est arrêtée. C'est 
à tort que presque tous les historiens du temps, 
ceux même que l'on peut le moins soupçonner 
d'avoir été favorables à Robespierre, c'est à 
tort, dis je, qu'ils ont répété que Cécile Renaud 
avait dit, je voulais voir comme était fait un 
tyran. C'est un mensonge, qui fut inventé 
par les sbires et lés amis de Robespierre, pour 
colorer, du moins par quelques excuses appa- 
rentes, l'arrestation de cette malheureuse fille. 
Dans sa simplicité elle ne savait peut être pas 
même ce que signifiait le mot tyran. Elle 
périt, et avec elle son père et ses deux tantes 
»vec qui elle vivait; et avec elle, deux de 
ses frérs qui étaient aux armées, et aue le 
peuple, et que la Convention, et que le gou- 
vernement pour la liberté des quels ils ver- 
saient leur sang dans les combats, eurent la 
lâcheté de laisser périr ; et avec elle soixante 
et dix personnes de tout rang, de Jtout état, . 
de toute classe, étrangers, inconnus les uns 
aux autres, et dont la majeure partie n'avait 
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jamais connu, ni même entendu citer la 
fille Renaud et sa famille. Robespierre tint 
à honneur qu'on eût voulu Y assassiner ; il 
crut que son importance en était accrue. Les 
hommes de cette espèce se font des genres 
de gloire, que les autres hommes ne soup- 
çonnent pas. Il est présumable qu'il fut un 
moment où ce laurier d'une espèce nouvelle 
dont il venait de se couronner ne satisfit pas 
toute son ambition. J'ai la certitude qu'un 
jour, dans les bureaux de la commission d'in- 
struction publique, un homme, puissant alors, 
dicta à un commis un rapport destiné à être 
fait à la Convention Nationale dans le quel 
on entrait dans tous les détails d'un assasinat 
nouveau que Ton avait voulu, disait-on, exécu- 
ter encore sur Robespierre. J'ai vu, tenu et 
lu ce raport, que le commis, qui avait en moi 
une confiance illimitée, me communiqua con- 
fidemment pendant le temps qu'il le mettait 
au net. Lui et moi nous attendîmes avec 
ulie sorte d'impatience l'effet que ferait à la 
Convention ce nouveau raport ; mais notre 
attente fut trompée ; plusieurs jours se pas- 
sèrent sans qu'il en fût question; la minute 
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fat enlevée des cartons du commis et rien ne 
transpira. 

Cependant le jour que Robespierre avait 
sans doute indiqué pour arriver à l'autorité 
suprême approchait. Il crut préparer tes es- 
prits à l'amour de sa puissance par son long 
et ridicule discours sur l'existence de I» divi- 
nité, qu'il termina en demandant que la Con- 
vention Nationale décrétât que, le peuple Fran* 
çais reconnaissait F Etre suprême et l'immortalité 
de Famé. L& Convention rendit ce déeret ? 
La postérité doutera d'une semblable folie. Je 
l'ai rue, et j'en doute moi même. La fameuse 
fête de l'Etre suprême succéda peu de jours 
après à ce discours. C'était l'époque que 
Robespierre avait fixée pour se faire pro- 
clamer. Il semblait que ces idées d'être su- 
prême qu'il mettait en avant depuis quelque 
temps eussent ramené l'espérance dans l'esprit 
du public et que l'on se persuadât que devant 
naturellement craindre les vengeances de cet 
être suprême, il se disposait à mettre un terme 
à ses longues proscriptions. L'élégance fran- 
çaise reparut pour la première fois depuis 
deux ans, le jour de cette fête. Le temps 
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était superbe. Dès huit heures du matin, 
le jardin des Thuileries était rempli de peu- 
ple. Les femmes y étaient accourues dans 
toute la recherche de la parure. Plusieurs 
y avaient amené leurs enfans, qu'elles traî- 
naient dans des chars pafumés de fleurs, ou 
fesaient porter dans des barcelonettes garnies 
de rubans. La joie respirait sur tous les fronts, 
et les accents des chansons diverses retentis- 
saient dans les différens groupes. Robespierre 
vint, de bonne heure au palais des Thuileries. 
Il monta au troisième étage du pavillon de 
Flore, chez un de ses amis nommé Villet, chès 
qui il déjeuna, avec quelques uns de ses courti- 
sans intimes. Il examina à plusieurs reprises 
le spectacle mobile qu' offrait le Jardin ; son 
orgeuil s'en repaissait; il se figurait que cet 
empressement de la foule était un hommage 
qu'on lui rendait. C'est la première fois que 
j'aie vu une teinte légère de satisfaction sur 
ce front obscur et sanguinaire. Vers midi, 
on vint le prévenir que la Convention l'atten- 
dait ; elle était rassemblée sur un immense 
balcon, que l'on avait pratiqué contre la 
façade du pavillon du milieu, qui donne du 
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côté du jardin. L'insolent despote se /fit at- 
tendre long-temps. Il arriva enfin, et du 
haut de ce balcon il harengua le peuple et lui 
répéta quelques unes des ces froides et plates 
maximes, qu'il avait semées dans son fameux 
discours. La Convention qu'il présidait se 
mit en marche pour se rendre au champ de. 
Mars. Elle traversa le jardin dans toute sa 
longueur; les députés marchaient deux à 
deux, et Robespierre affecta, surtout en sor- 
tant du palais, de mettre une grande distance 
entre la Convention et lui ; en sorte qu'il 
marchait seul derrière à quarante pas peut- 
être de ses collègues. Les personnes qui l'ob- 
servèrent remarquèrent que sa figure se rem- 
brunit et que la rage s'y peignit insensible- 
ment à mesure qu'il approcha du grand 
bassin. Quel était le motif de ce changement 
extrême que Ton aperçut sur sa figure? le 
voici. C'est que dans ce court intervalle de 
sept à huit cents pas il vit toutes ses espérances 
anéanties. Ses agens, qui avaient été chargés 
d'aposter dans le jardin des hommes de la 
classe populaire, qui n'auraient eu d'autfe 
chose à faire que de crier sur différons points, 
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Vi&e Robespierre/ wve le Dictateur! et qui 
par ces cris eussent entraîné cette classe 
ttoutoniefe qui répète toujours au haz&rd et 
Sans réflexion ce qu'elle entend crier à ses 
côtés, ses agens, dis-je, avaient eu Findis- 
crette maladresse de distribuer d'avance à ces 
hommes les cent écus que Ton avait promis è 
chacun d'eux pour prix de leur complaisance* 
Ôu'ariva-t-il ? c'est que les cabarets eurent la 
préférence sur Robespierre, et que ces hommes 
^inquiétant fort peu des destinées du dicte* 
teur, oublièrent dans l'ivresse qu'ils étaient 
chargés des destinées du monde. L'explosion 
étant ainsi manquée aux Thuileries, tout était 
manqué. Quand même il eût été possible de 
les réunir au champ de Mars, ou la Couvent* 
lion se rendait en corps, l'effet n'eut plus été 
le même. Cela n'aurait paru qu'une co&édie 
concertée ; et dailleurs dans l'immensité de 
cet espace, où trois ou quatre cents mille per* 
sonnes étaient réunies pour jouir du spectacle 
de la fête, leurs voix se seraient infailliblement 
perdues dans les airs ; au heu que si l'ex- 
plosion eut commencé aux Thuileries elle se 
serait insensiblement propagée de proche en 
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proche des Thuileries à la place de la ce»* 
corde, de la place au pont et sur le quai de» 
invalides, et des invalides au Champ de Mars ; 
en sorte que partout Robespierre eut été salué 
dictateur, et que cela eût paru la volonté bien 
prononcée du peuple. Robespierre, qui mal- 
gré son peu de génie connaissait parfaitement 
la théorie des mouvement populaires, ne s'y 
trompa pas ; et vit que pour ce jour là tout 
était manqué. Il est rare lorsque de sem- 
blables intrigue» échouent une première fois, 
il est rare, disje, que les ressorts que Fou a 
voulu faire mouvoir ne soient découverts, et 
que Ton puisse dans la suite les remettre en 
jeu avec quelque espérance de succès. Ga 
fut cependant à cette circonstance, en ap- 
parence si pitoyable, que fut attaché le sort" 
de la France, et la vie de tant de victimes. 
Je dis le sort de la France,, non pas que je 
croye que la puissance de cet homme eût été 
longue, mais le premier acte de son autorité 
eût été la dissolution subite de la Convention 
Nationale ; et le second pour s'attirer un 
peu de confiance, de renverser les échafauds. 
Ainsi la France eût été pour un instant as* 
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servie, mais du moins deux mille innocens 
eussent été sauvés. Le ciel en ordonna autre- 
ment, et peut-être par là sauva-t-il à la patrie 
des déchiremens plus funestes encore. Robes- 
pierre détesté par l'armée et par les deux tiers 
des départemens, n'eût pas été tranquille pos- 
sesseur du trône ; mais l'audace de ses parti- 
sans se serait accrue de son élévation; ils 
eussent trouvé des recrues dans la faiblesse de 
ceshommes, qui se ployent à tous les événe- 
mens ; et la guerre civile déjà si terrible dans 
la Vendée, se fût étendue partout. 

Le rêve de Robespierre était donc dissipé 
lorsqu'il arriva au grand bassin des Thuiïeries. 
Il prit avec un mouvement d'humeur très 
marqué le flambeau qu'on , lui présenta, pour 
ftïcendier le voile qui couvrait la statue co- 
lossale de la Raison, et suivit la Convention 
jusque au Champ de Mars sans proférer une 
seule parole. Ce fut dans cette marche que 
tétant rapproché beaucoup de ses collègues, 
le Cointre de Versailles, Bourdon de l'Oise et 
quelques autres députés, lui dirent quelques 
' paroles piquantes et épigrammatiques qui leur 
eussent coûté la vie, si Robespierre eût vécu 






LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 189 

plus long-temps. Arrivé au Champ de Mars> 
il mit le feu à la statue de l'Athéisme ; il re-r 
péta au peuple quelques phrases du discours, 
qu'il venait de prononcer aux Thuileries, et il 
termina par ces mots remarquables : " nous 
" avons donné ce jour aux doux sentiment dé la 
" nature, et demain nous recommencerons avec 
plus d'activité à poursuivre les ennemis de la 
république et de la liberté/' Dès lors, toute 
espérance fut perdue. Cet arrêt de mort fut 
entendu de tous les malheureux détenus. Les 
furies que Ton appelait Jacobines, furent dès 
le même soir les vociférer aux portes des 
prisons. % 

En effet depuis ce jour jusqu'au neuf Thert 
midor inclusivement, le nombre des victimes 
fut triplé chaque jour ; et chaque jour la guil- 
lotine dévora de soixante à quatre vingt 
victimes. Ce fut deux jours après que le 
comité de salut ^public vint proposer ce fameux 
décret connu sous le nom de décret du 22 
Prairials Cette date prouve que j'entends 
parler du terrible décret sur les suspects. Les 
dispositions de ce décret glacèrent de terreur 
la Convention Nationale. Il est vrai qu'il 
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était tellement vague, tellement indéterminé, 
qu'il n'était pas en France, je ne dis pas un 
seul royaliste, mais même un seul patriote, ug 
seul ami de la liberté, un seul républicain, 
même un seul jacobin qui n'eût pu recevoir k 
qualité de suspect, et se trouver atteint par ce 
décret et par conséquent marcher à la mort, 
annoncée comme la peine méritée par ce 
titre. C'était un véritable arrêt de dépo- 
pulation ; et l'on sait assez qu'il entrait dq,ns 
le sistême de Robespierre de ne laisser sub- 
sister que la classe proprement dite ouvrière, 
et d'anéantir toutes les connoissances hu- 
maines, pour régner plus sûrement à la faveur 
de l'ignorance. Malgré sa haine pour Marat, 
il avait adopté, étendu même le principe cpe 
ce monstre avait tant de fois consigné d*is m 
écrits; savoir, que pour sauver la liberté, il 
fallait encore abattre six cents mille têtes. 
La Convention, la Montagne si révolution- 
naire s'éleva toute entière contre ce décret. 
Il n'y eut pas un seul membre qui ne vît sa 
perte assurée si il était adopté. Le comité de 
salut public mit à le défendre, toute l'inso- 
lence despotique d'une autorité accoutumée 
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depuis long-temps à se faire redouter et ebéir. 
La Conv.entiou mit à le repousser toute la 
courageuse opiniâtreté qu'inspire le désespoir. 
La lutte fut terrible. On chercha à le modi- 
fier par des considérants qui missent au moins à 
couvert la sûreté des représantants. Le décret 
passa avec ces considérants. Le lendemain, ie 
comité revint à la charge ; et à force de cris, 
de menaces, de discours captieux, réussit à 
faire rapporter les considérants et le décret 
passa purement et simplement. On peut dire 
que de ce moment la perte de Robespierre fut 
jurée. La terreur forma la conjuration; et 
son indiscrète fureur ne fit qu'en hâter l'exé- 
cution. Il avait eu dons l'orageuse discussion 
qu'avait amenée le décret l'imprudence de 
désigner les victimes qu'il voulait prendre, non 
seulement dans la Montagne, mais encore dans 
le comité de salut public même. 

Au jreste c'était là qu'existaient ses deux 
plus cruels ennemis. Billaud de Varennes et 
Collot d'Herbois dominaient souverainement 
au comité; et Robespierre le plus maladroit 
des tyrans dont l'histoire ait conservé l'odieuse 
mémoire, leur avait laissé usurper une autorité 
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que la plus simple politique devait lui ap- 
prendre à ne partager avec personne. 

S'il m'est permis de me servir de cette 
expression familière, ces trois hommes travail- 
laient chacun pour leur propre compte; tous 
txois prétendaient à l'autorité absolue; et de- 
puis la mort de Danton, il était facile de s'a- 
percevoir que cette grande faction ultra ré- 
volutionnaire s'était divisée en trois fractions 
bien distinctes. On connoit assez la manière 
de procéder de Robespierre. Billaud de Va- 
rennes avait bien plus de génie que lui; 
mais son caractère sombre, taciturne, dissi- 
mulé, le rendait redoutable même aux homme* 
de son parti ; et sa figure triste, sévère et 
farouche, repoussait également et ceux qui le 
connaissaient et ceux dont il n'était pas connu. 
Pendant long-temps il se montra impénétrable, 
et comme je l'ai dit ailleurs on crut qu'il était 
seulement animé par 1* amour du bien public, 
et que l'exagération de ses principes n'était 
qu'une erreur de son esprit. Mais son ambi- 
tion cessa d'être douteuse, lorsque, après la 
mort de Danton long-temps son ami; et qu'il 
cessa tout à coup de défendre, on lui vit ré* 



ûim au tour de lui tous oeUfc qui dans lei 
Jachbins «t dans tes débris des Cordeheîteava** 
eut suivi les baniéres de ce grâiid chef. - Quelle 
forme de gouvernement désiràifc-il? «A <qu«l 
rang aspirait-il? mettrait-il Uniterme au *êi 
giriie de k lenteur» ou ie pour&uitrait41 ? véilà 
ce qu*on igrtorait, et c'est tin secret qu'il* & 
emporté dafis la tombe, Quant ■ à moi, je 
crois qu'il n'avait pas encore de plan arrêté j 
que sa grande occupation alors était simple- 
ment d'empêcher que «es concurrents n'ai* 
rivassent; et qu'il eût attendu à connaître 
l'effet que leur thute eut fait (naitre dans le 
public pour se prononcer * suivant les eiroôni 
stances. La marche de Collet d'Herbois étaâi 
moins obscure* et pafconsé^«ttt -moins dan- 
gereuse. Sa phalange se composait de tout 
ce que la démagogie a de pkte impur, d«a 
hommes qui s'étaient signalés aux massacres 
du % Septembre, et surtout de ceux dont les 
bras avaient stervi ses fareuïs à Lyon. S'il 
eût été possible <que te parti eut triomphé, en 
peu d'insfwas il eut été éer&sé, parce qraè 
tf irtfpiïfcttfc «ucuii intérêt, » on peur mieux dire 
étant l'objet de fexédration ^ériérak, ' per- 
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sonne n'eût craint en écrasant de semblables N 
monstres de rencontrer un français. Ces 
hommes s'étaient mis d'eux même hors de 
la loi de la nature, et la nature permettait de 
leur courir sus. 

. Ces deux hommes ne s'entendirent que sur 
un seul point- Ce fut d'écarter Robespierre 
du comité de salut public. Us commencèrent 
par le dégoûter en contrariant sans cesse ses 
avis* Ils tourmentèrent son orgueil, en s'opo* 
sant à toutes les mesures qu'il proposait. Ils 
humilièrent sa vanité en ne lui confiant jamais 
aucun des rapports à faire à la Convention, 
L'inhabile despote, au lieu de terrasser des 
hommes qui, s'il eût eu du génie, n'eussent 
été que des nains auprès de lui, préféra de 
leur céder la place, s'éloigna insensiblement 
des séances et enfin cessa totalement d'y pa* 

raitre. Pendant son abscence, le comité dont 

# 

les séances se tinrent pendant long-temps au 
rès de chaussée du palais dçs Thuileries, crai- 
gnant que les fenêtres des salles que la chaleur 
de l'été forçait à laisser souvent ouvertes, ne 
donnassent au public qui se promenait dans 
les jardins la facilité. d'entendre les discussions 
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souvent orageuses qui s'élevaient dans ces 
assemblées, transféra ses séances au premier 
étage, et le local qu'il quitait fut occupé par 
les bureaux. Il ignorait tellement ce qui se 
passait au comité, que le 30 Messidor il s'y 
présenta, et vint dans ces salles basses ou il 
se figurait que les séances se tenaient toujours. 
Il était à peu près midi lorsqu'il y entra par 
une petite porte dérobée, à la quelle condui- 
sait un corridor obscur, qu'il fallait même 
pendant le jour éclairer avec des réverbères. 
Cette porte sans doute avait été pratiquée pour 
la plus grande commodité des membres, afin 
qu'ils pussent se rendre à couvert à la salle de la 
Convention Nationale. Le 30 Messidor était 
un jour décadaire ; par conséquent il n'y avait 
point de bureaux; il ne s'y trouvait que quelques 
chefs, que la multiplicté de leurs travaux y 
avait conduits. En entrant dans la première 
salle, où deux de ces chefs se trouvaient, son 
étonnement et bientôt après son inquiétude, 
se remarquèrent sur sa figure. Il balança 
quelques momens, pour savoir s'il reculerait. 
Il se détermina enfin à entrer, passa devant ces 

deux chefs qu'il regarda d'un œuil farouche, 

o2 
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ne leur parla pas, jet de salle m salle arriva 
jusqu'à celle cm se trouvait Mr. Beignou, di- 
recteur général des bureaux. En voyant en* 
trer Robespierre, il se leva par respect pour 
la représentation nationale. Robespierre, dont 
Féffiroi s'était accru, lui dit d'une voix altéréf 
et brusque : Que fais tu ici ?-t- Citoyen repré- 
sentant tu le* vois. Je travaille. — Oà sont-ils? 
•wûui ? — Il hésita quelque temps à répondre. 
Il sentit apparemment le ridicule de sa ques- 
tion. A Tinstant même un des chefs, dont 
j'ai parlé, entra pour remettre quelques par 
piers au directeur général. Robespierre, dont 
le trouble allait toujours en augmentant, re- 
garda vivement en arriére, et demanda enfin 
en balbutiant, qù était le pomité ?•*- Citoyen, il 
y a plus de quinze jours qu'il siège au premier 
étage. Il se retira alors» Le directeur gé+ 
néral cr^t devoir par déférence l'accompagner. 
Robespierre en voyant qu'il le suivait détourna 
vingt fois la tête ppur regarder derrière sol 
Arrivé à la petite porte, il l'ouvrit, et prêt à 
entrer dans les corridors obscurs, il dit rodq» 
ment à Mr. Beignou : Passe devant. Beignou 
lui répondit ; Xitoyen représentait, je vous ai 
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PBhèd ce que je vous'devâisjjer n'irai pasph» 
foiri. Bobespiérre sorttt, tirai rudement la 
porté' sur lui, et la ferma ai «double tour. Je 
Stei eité cette anecdote que pour prouver à 
quelles daïmes cet homme était en proye 
et combien $ falait peu de chose pour ré- 
pandre* la terreui* dtute ;sofr amë. Treiaàtoler» 
et frapper ; tel es* le sort des tyrans.* • 

Cepeftdlant Finstant de «au : chute ' avançait 
à- grand pas. Léfe conjurés étaient: d'acord^ 
il fl# * îfëstàitf plus'tju'à* déterminer le jour ; et 
ce fht 1 Robespierre 5 lui môme- dont la* fausse et 
flfârbédile politique et* afcoéléra l'aurore. Le 
£ Thermidor les Comités de • salut public et 
efcfc sûreté générale se réunirent. Il eut cou» 
Naissance de cette assemblée à la/ quelle il ne 
fot pas> convoqué,; et né put avoir révélation 
de ce- qui s'y ét^tit passé* ■ : Les conjurés avaient 
ttOuvé \&8tàciêV l d x êitotâér,y&îB/ difiéïéns pré* 
testes»' Couthort et S& Just, ainsi 'quelee^ autres 
««ttibres* dont tfifidiscffé'tiotr pouvait être à 
cr&mdr#. Robespieri-e ertiploya la* journée 
à* prépayer utf> distour» & lu Convention Na* 
tfanalev ddnt Icp tiut était de satisfaire sod 
p*étik atotrtfr propre', e^a^uant leseoautéi 



•- 
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de salut public et de sûreté générale de lui 
avoir retiré leur confiance* Il connoissait si 
peu les hommes, et il avait une telle opinion 
de son autorité sur les esprits, qu'il ne doutait 
pas que la Convention à l'instant même ne 
révoquât les pouvoirs des membres des deux 
comités, ne les décrétât d'accusation d'a- 
près le crime de contre révolution quil se dis-, 
posait à leur imputer, et ne les remplaçât par 
les députés qu'il indiquerait, et sur la fidélité 
desquels il pourrait le plus sûrement compter. 
Son étroit génie ne voyait pas que quand on 
veut être soutenu, il ne faut pas annoncer que 
Ton est abandonné. Ce discours, qu'il pro- 
nonça le 8 Thermidor fit un effet tont con- 
traire. Quand la Montagne entendit qu'il 
avouait lui même n'être plus maitre des deux 
comités, qu'il enveloppait dans sa haine Bil- 
laud, Collot, Amar, Vadier, et Cambon et que 
dans l'obscurité de ses phrases on s'apperçut 
que sa vengeance s'étendrait bien plus loin, 
les murmures éclatèrent avec une telle force, 
qu'il n'osa pas terminer en demandant le 
décret d'accusation. On décréta dabord l'im- 
pression du discours* C'était un misérable 
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honneur qu'on ne refusait k personne- A peine 
ce décret était il rendu qu'on réclama vive* 
ment contre. Une partie de ceux qu'il venait 
d'accuser étaient présent à la séance. Robes* 
pierre fut accusé lui même d'avoir, favorisé 
des contrerévolutionaires ; et le mot tyran fut 
pour la première fois prononcé par Vadier. 
Ce fut le flambeau jeté par le soldat Romain» 
dans le temple de Jérusalem. Le mot tyran 
aluma l'incendie dans la minute. A l'instant 
ce qui restait de membres du parti de la 
Gironde, ce qui restait des amis de Danton, 
tous les amis de Talien que Robespierre s'était 
rendu irréconciliable par l'emprisonnement 
d'une femme qu'il aimait, Fréron enfin qui osa 
le premier demander un décret qui interdit 
au comité le droit de faire arrêter un repré- 
sentant du peuple, tous ces auxiliaires, disje, 
se réunirent à la Montagne, et le décret fut rap- 
porté. Le discours ne fut pas imprimé, du 
moins ce jour là ; il l'a été depuis. Si lés 
conjurés eussent été prévenus, il n'est pas 
douteux qu'il eût été le dernier de Robespierre. 
Il semblerait que la providence ne permit 
ce délai que pour mettre dans tout son jour 
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bétonnante nullité de ce* homme, dont l'am- 
bition voulait gouverner la France. Ce délai - 
eût été! pour tout autre une victoire décisive ; 
il ne dut pas; en profiter* Le soûr il fojfc a*ur 
Jaodbins. : Le bruit de l'orageuse, séance dq 
ta Convention Nationale s'était déjà répand» 
dans tout Paris. Jamais l'assemblée des jaco* 
bins ne fut aussi nombreuse. Tous ceux qui 
tenaient encore au parti de Robespierre, soit 
par opinion, soit par intérêt, soit par affec- 
tion personnelle, s'y trouvèrent. s Quant il 
parut, les aplaudissemens, les cris de vive 
Roôespierre firent retentir les voûtes^ On fré- 
mit de le dire ; mais il est certain que dans ce 
moment sa lâcheté seule fit sa perte. S'il eût 
exalté davantage les esprits des hommes de 
sang dont il était entouré, le dénouement de 
cette scène eût été horrible, mais ilï eût tri- 
omphé. Au contraire, cet ambitieux, mala* 
droit jusqu'à la fin, sembla mettes tout son- art 
à les refroidir et à les décourager. Tant il 
est vrai qu'il craignait encore plus la. mort, 
qu'il' ne ressentait de désir de régner, Sen- 
tant à merveille qu'en donnant l'essor à l'em- 
portement de tous ces hommes, il lui serait 
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impossible de f se cacher, comme ,iï était dans 
l'usage, de le i&tire jusqu'à ce quebt vicfcoàflë 
»;f&t prononoée r et craigi>ant les daogefa quai 
pourrait courir loi mérrfcevig'iLétait foreé.dem 
trouver à la tête det ses*;amLfy on pettft dire; 
qu'intérieurement il se détermina à iàîxm tout 
ce qu'il pourrait pour amortie Ie& passions 
violentes qu'il entendait irugir . eh, sa;, fktfeiir* 
Ainsi donc an lieu de leur : présenter un front 
audacieuse et dont T^pacente fermeté leur 
présageât un succès certain, il s'abandonna aux 
larmes, il déploya ingratitude des hommes, 
et affectant une philosophie bien, déplacée: à, 
coup sur, et dans sa . bouche», et, danst une cir-< 
constance pareille, il. annonça qme comme 
Socrate, il était prêt à boira la ciguë* <he. 
criminel enthousiasme dse ces. hommje&.^br^ 
cenés pour ce misérable jongleuiv indigne .de. 
gouverner même les brigands qui sollicitaient 
Fhonneur d'être ses esclaves, se porta à uhe tel- 
point qu'il» furent jusque le miplier dé nom- 
mer ses ennemis,, en l'assurant que dans: 
une heure ils auraient cessé de vivre. Les 
malheureux ! ils lui auraient tenu parole. * ■ . • 
Il eut cependant s6us les 3&eux pendant cette; 
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même soirée, un grand exemple d'audace. 
Malgré ce qui s'était passé à la Convention, 
Billaud et Collot d'Herbois parurent aux 
Jacobins. Ce dernier surtout s'empara de 
la tribune presque par force, et là, malgré les 
cris, les huées, les siflets et le tumulte épou- 
venfcable que présente toujours un nombreux 
auditoire soulevé contre un orateur, il récapi~ 
tula tous les crimes de Robespierre ; et dé* 
clara à ces Jacobins que sous un tyran sein-* 
blable, cette liberté, dont ils avaient été si 
longtemps les défenseurs et les soutiens, était 
à jamais perdue. Il devint alors l'objet de 
toutes les menaces; il vit vingt poignards 
levés sur sa tète ; rien ne put le déconcerter; 
impassible au milieu de cette épouventable 
tempête, achevant un discours dont heureuse- 
ment pour lui' la millième partie ne fut peut- 
être pas entendue, il descendit tranquillement 
de la £ribune, jeta un coup d'oeil de mépris 
sur le lâche objet de tant de dévoumens, et 
sortit à pas lents de cet antre où se trouvaient 
rassemblés tous les génies infernaux, dont les 
fureurs avaient si cruellement tourmenté la 
France ; et fut, en sortant de là, se dédoma- 
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ger aux Cordeliers de la scène qu'il venait 
d'éprouver, et recevoir les hommages des igno- 
norans démagogues qui lui promirent et se* 
cou» et vengeance. i 

Toute l'activité jacobine fut donc, comme 
on le voit, neutralisée par Robespierre. Il 
fut lui même l'instrument dont la providence 
se servit, pour accomplir ses décrets. Elle 
avait arrêté son suplice pour effrayer les tyrans ; 
et quelque chose que Ton pût faire, il ne put y 
échapper. Les travaux nocturnes des Jacobins 
se bornèrent donc à dresser des listes de tous 
les ennemis qu'ils supposaient à Robespierre. 
Avec un peu de reflexion elle eut été facile 
à faire ; il leur eût suffi d'écrire sur une 
feuille de papier: tous les Français. Quoi 
qu'il en soit, un registre fut ouvert sur le 
bureau du président, et . tous les membres 
. furent invités à venir y consigner le nom des 
ennemis qu'ils çonnoissaient à Robespierre. 
Dumas inscrivait les noms sous leur dictée. 
Cette nuit offrit un phénomène que l'on n'a- 
vait pas encore vu, et que pour le bonheur de 
l'humanité on ne reverra sans doute jamais ; 
je veux dire une assamblée . d'un millier 
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cfhoramesj s'oocupant à dresser une liste de 
leurs concitoyens;* et déclarant ouvertement 
que c'est dam l'intention de les assassiner ; 
tandis que deux ou trois mille spectateurs peut 
être; répandus dans les- tribunes applaudissent 
avec, transport ai chaque nom qu'ils entendent 
sortir de la bouche des délateurs. Les assas* 
sins' de grande routesonfc moins hardis ; quand 
ils méditent leurs expéditions, du moins c'est 
dans le fonds des' forêts qu'ils tiennent leur 
conseils. 

Les conjurés firent un meilleur usage de 
cette nuit. Ils coururent, enveloppés* de ses 
ombres, chez tous les députés à qui la mémohte 
de Danton etoit chére, chez tous ceux dont les 
larmes attestaient encore les: regretfc qu'ils 
donnaient au la Gironde,, chez tous» les mem- 
bres des comités de salut public et de sûreté 
générale dont ils connaissaient la- h ai ce* pour 
Robaspidrré "si la patrie, si la liberté; leur 
" dirent ils, vous sont chéires,, si vons roulés 
" sauver votre vie, celle: de vos parens, celle de 
" vos amis, ne perdes pas de temps.. Dans 
" l'instant où> nous parlons om résout votre 
" tooit, on résout la- notre. Encore un jour 



* et le même échftfaud mw attend. Que ce 
^aoîkie dénier d* tyran. Plus de désunion, 
" plits de dissenthnens? d'opinion. Que tout 
€ t3fi)taâae devante© danger commun/' Tels 
fureat les, préliminaires de cette journée à 
j««nab. . iameuse, de ce thermidor dont te 
nom ne s'effacera jamais. Pourquoi faut-il 
que ce grand mouvement, que . ce mouve- 
ment iJbagoaniÀe nueût pas vraiment le salut 
de la . patrie, la conservation de la répub- 
lique, l'amour sacré de la liberté pour unique 
objet? C'est «lors que l'antique et noble titre 
de Romains eût été bien du à tous les con- 
jurés. Mais hélas I l'intérêt personnel, la ter- 
reur profonde* Te désir de la vengeance, les ,' 
vœux de ^ l'ïimbitioiT^ étaient le seul mo- 
bile de ces hommes; et le tyraq du jour 
n'allait tomber que. bous les coups des tyrans 
du lendemain. .n 

. Jamais, depuis le procès. de Louis XVI, 
la , Convention n'avait été aussi • nombreuse. 
A dix heures: elle était réunie. La populace 
de Robespierre remplissait les tribunes. Il 
parut -lui meniez u Les murmures signalè- 
rent sont ^arrivée: U entra plein d'espoir, 



ce 
ce 
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il s'assit plein de crainte. St. Just monte à la 
tribune. A peine a-t-iî prononcé quelques 
phrases que Talien du sommet de la Mon- 
tagne l'interrompt. " Souffrirons nous, dit-il 
plus longtems l'audace de ces hommes qui 

ne paraissent au milieu de vous que pour 
" étouffer la liberté des opinions? de quoi 
" viennent ils vous entretenir? est ce de Tin- 
" térêt de la patrie ? non. Est ce du salut 
" de la république? non. Est ce des tri- 
" omphes de vos armées ? non. Que vien- 
" nent ils donc faire à cette tribune ? ne le 
" voyez vous pas? ne l'entendez vous pas 
" chaque jour? ils viennent vous y dicter 
" leur ordres insolens : ils viennent étudier 
'' sur vos fronts le degré de votre obéissance, 
" et le plus léger signe d'improbation, le 
*' moindre mouvement de résistance, le si- 
" lence même, sont notés par eux comme 
• des crimes ; votre suplice en est le prix ; et 

leur devise, Esclavage ou la mort. Voyez 

vous la fureur se peindre déjà sur ht figure 
" du chef de ces tyrans subalternes? il est 
" tems que vous mettiez un terme à tant de 

honte. Il est tems que vous brisiez ce colosse 



ce 

ce 



ce 
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44 qui n'a de consistance que par votre foiblesse. 
44 Oui tyran, le jour de la vengeance est arrivé. 
44 Cette nuit, le monstre à fait sous ses yeux 
44 dresser la liste de ses victimes. Lie comité 
'* de salut public va venir vous en instruire. 
44 Vos noms, le mien, y sont inscrits. Déjà les 
44 assassins se rassemblent; déjà pour les guider, 
44 l'exécrable Henriot se met à leur tête. Mais 
" je le jure ; avant que de périr, ce poignard 
44 que vous voyez vengera l'humanité outragée, 
44 et si vous êtes forcés de leur rendre votre 
44 boureau, ce ne sera du moins que son corps 
44 sanglant qu'ils emporteront de cette enceinte." 
A peine a-t-il achevé, que Robespierre s* élance 
vers la tribune. Dans l'instant vingt membres 
s'y précipitent. Dans l'instant la Montagne 
entière est levée, les cris de à bas Robespierre/ 
à bas le tyran ! éclatent de toutes parts. Va- 
dier, Amar, Bourdon de l'Oise, le Cointre de 
Versailles, Collot d'Herbois, Léonard Bourdon, 
Javogue, le Gendre, Billaud de Varennes 
même, arraché à sa dissimulation profonde 
par une interpellation adroite de Tatien, pren- , 
qent tour à tour la parole. O que de crimes, que 
d'intrigues odieuses, que d'oppressions sang- 
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lantes, que d'iniquités inoutes, itireftt mises aii 
grand jour dans cette matinée terrible t Pen- 
dant plus de deux heures Robespierre fut dans 
un 1 véritable état de convulsion ; tous les 
nkttivfemens dé 95a, figure! et de ses* membres, 
exprimaient la rage dont il était dévoré. Cent 
fois il demandât la parole, et ne put l'obtenir. 
H s'était craîrtponé à l'escalier de la tribuhe, 
àans que Ton pût parvenir à l'en arracher ;- et 
dans cette position, il semblait que ces ora- 
teurs qui se succédaient de mihute en minute 
fussent autant de dieux qui se plussent à le 
foudroyer, et l'on eût dit que lefr incalculables 
détàife dé ses crimes tombaient sur lui comme 
bhë pluie de feu. Ses forces s'épuiséreht enfin. 
IV chercha en s'asséyant à trouver' quelque 
repos; mais partout il fut ïêpoussé. Les indts 
les plus ' sanglants le poursuivaient * de place 
en -place. Prêt à se trouver mal, l'un lui 
disart$ c ne vois tu pas que c'est k sang deDantûh 
qu¥ fét&ufe. Misérable / disait un etfitre 9 ne 
touche pas ce donc; c'est celai oà Vertiiaux s' as- 
seyait. Il ^avança jusque sous les triburies, 
et ) soûlevant ses bras vers le peuple ' qui d'y 
trouvait; m'abandonnerez vous; me laisserez 



LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 209 

vous périr; moi votre défenseur ! tous gardèrent 
le silence ; et ces hommes qu'il avait amenés 
lui même, effrayés d'une scène à la quelle ils 
étaient loin de s'attendre, restèrent immobiles, 
et ne répondirent pas à son appel. Pendant 
toute cette séance, Couthon et S. Just ne ten- 
tèrent pas une seule fois de le défendre. Un 
jeune homme seul, digne par son courage et 
son esprit de soutenir une meilleure Cause, 
mais trop aveugle et trop malheureux séide* 
tenta mille efforts pour plaider sa cause; mais 
la Convention, dont il était estimé, et qui ne 
voulait pas le perdre, refusa obstinément de 
l'entendre. 

Robespierre succombant sous la fatigue 
parvint encore à se tramer en face de la tri- 
bune. Thuriot présidait dans ce moment. 
Robespierre lui cria: Président d' assassins, pour 
la dernière fois je te demandes la parole. A cet 
instant un cri général s'élève; aux voix le 
décret d'accusation. Le président le met au* 
' voix. Un seul député ne resta pas assis. Le 
décret est rendu, et Robespierre est livré aux 
gendarmes. Le même décret mit en accu- 
sation Couthon et St. Just. Robespierre jeune 

tom. ii. r 
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demanda à partager le sort de son frère, et 
fut compris dans le décret. Le Bas ' solli- 
cita la même faveur. L'assemblée pendant 
quelque temps fut sourde à sa demande ; on 
chercha à l'étouffer par le tumulte ; le mal- 
heureux jeune homme insista et il fut satis- 
fait. Ce dévouement est un trait d'héroisme 
sans doute ; mais peut être eût-il été de la 
dignité et de la justice de la convention de le 
considérer ce jour là comme un acte de dé- 
mence. Un événement aussi extraordinaire, 
et, cm pourait le dire, aussi inattendu fut en 
un instant connu de tout Paris. Je l'ai dit 
ailleurs; la terreur qu'inspirait cet homme 
était si grande, <^ue pendant les premières 
heures la joie fut comprimée. On n'osait 
se dire cette grande nouvelle qu'à l'oreille. 
Mais Ton était loin encore d'avoir * parcourt 
toute la série des alarmes que cette journée 
devait offrir. Les gendarmes, à la garde des 
quels Robespierre avait été confié, le cou* 
duisirent à la prison du Luxembourg. Pour 
laisser à la postérité un témoignage autentiqoe 
de l'anarchie qui régnait alors, il est Axm 
de- rapporter textuéleinént la réponse' da 
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concierge de cette prison. Les gendarmes lui 
ayant signifié le décret de la Convention 
Nationale, cet homme leur répondit, qu'il ne 
pouvait recevoir Robespierre dans la prison. 
Les gendarmes, pour leur responsabilité,, lui 
demandèrent acte de son 4 refu3. Il le leur 
donna sans balancer, et le motiva de cette 
sorte : Qu'attendu qu'il n'avait pas reçu d'or- 
dre des Jacobins, et de la Commune, il ne 
pouvait obéir au décret. Ainsi, comme on 
le voit, dans l'opinion de cet employé subal- 
terne, mais dont les fonctions n'étaient pas 
sans importance, les Jacobins étaient l'autorité 
suprême; la Commune de Paris était la se- 
conde en rang; et enfin la Représentation 
ntionale n'était que la troisième. Cette aber- 
ration de tous les principes de subordination 
était générale ; et c'était ainsi que les luttes 
perpétuelles entre les factions étaient parve- 
Bues à dénaturer dans l'esprit du peuple tes 
idée, les plus amples. Les gendarmes en- 
Dtryés d'éprouver les mêmes obstacles aux 
différentes prisons qu'ils parcoururent, con- 
duisirent Robespierre à la Commune. Ce 

tarwmphe fut célébré à grand cm. Le pro. 

p2 
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cureur général sindic, Payan, propose à 
l'instant que tous les membres présens, et 
toutes les personnes qui se trouvent dans 
les tribunes, jurent de défendre Robespierre 
jusqu'à la mort. On connait les têtes volca- 
niques du peuple Français, et Ton sait asses 
avec quelle facilité il passe d'un excès à 
un autre. Ce serment fut prêté avec entousi- 
asme. Dans quelques heures il sera oublié. 
La commune après s'être constituée en per- 
manence, se déclare en insurrection. Le tocsin 
est sonné. Des commisssaires insurrecteura 
sont envoyés dans toutes les sections. Hen- 
riot est nommé commandant de la garde 
nationale. Tout annonce que la nuit pro- 
chaine sera la dernière des représentais du 
peuple. Aux Jacobins, la même scène se ré- 
pète. L'assemblée se reconnaît également in- 
surgée ; et des commissaires partent pour porter 
à la Commune une adhésion formelle à toutes 
ses mesures. Dans l'intervale, deux membres 
de la Convention rencontrent dans la rue Si 
Honoré Henriot, qui se trouvait compris dans 
le décret d'accusation des complices de Robes- 
pierre* et ordonnent à «Us gendarmes de l'ar- 
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rcter. Il est conduit au comité de salut public. 
La commune est bientôt instruite de cette arre- 
station. Cofinhal substitut du procureur sindic, 
s'écrie : Cent hommes de bonne volonté. Ils se 
présentent. Il part avec eux. Le comité de 
salut public est forcé; les membres sont 
insultés ; et Henriot est délivré. En partant 
des Thuileries, il emmène avec lui les canons, 
et les troupes qui étaient de garde à la Con- 
vention. A huit heures du soir, elle se trouva 
seule, abandonnée et sans aucun espoir de se- 
cours. Tout semblait perdu, et cependant jamais 
elle ne se montra plus grande. Collot d'Herbois, 
(il étoit président,) arrive. Il prend le fauteuil : 
La représentation nationale a été violée, 
dit-il. Henriot, que vous aviez fait arrêter, 
a été enlevé à main armée* L'enceinte de vos 
comités à été forcée ; les membres en ont été 
dispersés. Vos gardes, abusés par un homme 
en révolte, ont abandonné leur poste. Vos 
canons sont enlevés. Jurons de ne pas nous 
séparer, et de recevoir la mort sur nos chaises 
curules, avec ce calme et cette fermeté 
dignes des représentant d'une grande nation. 
Le serment est prêté ; et certes le Sénat Ro- 
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main n'offre pas dans ses annales de situation 
plus imposante et plus auguste. Cependant 
plusieurs membres demandent qu'indépenda- 
ment* de cette détermination généreuse, il 
soit pris des mesures. Tallien s'écrie : J'aime 
mieux Robespierre révolté, que Robespierre 
accusé ; il eut fallu le juger ; il l'est maintenant» 
Je demande qu'à l'instant même il soit mis 
hors la loi. Le décret est rendu ; et s'étend, 
non seulement aux députés arrêtés avec lui, 
mais à Henriot, et à tous les membres de la 

* 

commune. Barras est nommé commandant 
de la force armée de Paris. Il accepte, et 
sort en jurant de revenir vainqueur. Léonard 
Bourdon le suit. Le Gendre sort également; où 
vat-il ? aux Jacobins. Leur salle étoit pleine. 
Quand il parut, les malédictions l'acceuillirent. 
Sa vie fut menacée. Le péril ne le décon- 
certa pas. C'était l'orateur de la nature. Il 
parlait sans méthode, sans aprêt, sans instruc- 
tion ; mais quand il était profondément ému, 
son éloquence était tour à tour attachante, en- 
traînante, fondroy ante. Son génie inculte créait 
les mots pour rendre ses idées, dont la nou- 
veauté surprenait souvent, mais dont la vérité 



LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 215 

frappait toujours. II monte à la tribune. 
*• Malheureux! que faites vous? vous parlés 
'* de frapper quand vous êtes perdus, leur dit 
" il, demain, dans deux heures peut-être il ne 
" sera plus temps." Il les instruit de ce qui se 
passe. " Vous voule? exterminer la Conven- 
" tion ! Mais exterminerez vous la nation î 
4 * empêcherez vous qu'elle ne soit représentée? 
i4 dix Conventions naîtront des cendres de celle 
"ci ; et toutes vous demanderont compte dy 
" sang de leur mère. Quelle puisssance vous 
" sauvera ?" On l'écoute; son énergie re- 
donble. Il tonne, il écrase, il terrifie les plu$ 
audacieux. La frayeur s'empare de tous xes 
hommes. La fuite disperse le plus grand 
nombre. La raison chasse le reste. Le Gen* 
dre reste seul enfin. Il ordonne aux concierges 
d'éteindre les lumières. Il fait fermer la porte, 
il enprend les clefs et les remet à la Convention 
Nationale. Il n'est plus de Jacobins, dit-il,- ils 
sont dissous. C'étoit déjà une grande victoire. 
Elle ne fut que le prélude d'une plue décisive, 
que la Convention allait remporter bientôt. 

Son. courage passa jusques dans ses em- 
ployés subalternes. Elle trouva, parmi ses huis* 
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«ers, un homme assez dévoué pour porter au 
milieu de la commune le décret de mise hors 
la loi. Il entra, s'avança fièrement jusqu'au 
bureau du président, fit son message à haute 
voix, et se retira. La hardiesse de cet homme 
en imposa même aux plus téméraires. On 
'n'osa lui rien dire, et on le laissa sortir tran- 
quilement. Le procureur sindic, Payan, prit 
le décret, le lut publiquement; et croyant, 
par une infidélité indigne d'un magistrat, as- 
surer un plus grand nombre d'ennemis à la 
Convention, se permit de falsifier l'original, en 
y ajoutant que les dispositions du décret s'é- 
tendaient à toutes les personnes, qui se trouver- 
aient dans les tribunes de la commune. Cette 
maladresse, cette profonde inconnaissance du 
cœur humain, accéléra la perte de ces cri- 
minels. En une minute, les tribunes furent 
désertées. Les citoyens furent cacher dans 
l'ombre de la nuit, et leurs noms et leurs 
figures, et la commune se trouva abandonnée 
à elle même. Alors l'incertitude, le trouble, 
la crainte, s'emparèrent de tous ces forcenés. 
Aucunes mesures, ni d'attaque, ni de défense, 
n'avaient été prises. Les bataillons, armés de 
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piques, appelés à l'insurrection par le tocsin, 
erraient de rue en rue sans ordre, et sans point 
de ralliement. Les proclamations faites aux 
flambeaux par les commissaires de la com- 
mune étaient, un moment après, contredites 
et démenties par celles que la Convention Na- 
tionale faisait faire de son coté; et cett# 
droiture de raison, dont la puissance agit tou- 
jours sur le peuple, lui disait, bien mieux en- 
core que tous les discours, que c'était au gou- 
vernement qu'il devait se rallier. Le lâche 
Robespierre, incapable d'aucune résolution, 
caché dans un coin de la salle, s'abandonnait 
aux larmes. Néron deshonora moins sa der- 
nière heure. Barras avait réuni quelques ba- 
taillons. Léonard s'était mis à la tête de 
quelques autres» Ils arrivent ensemble à la 
maison commune ; ils montent aux cris de 
Vive la Convention ; et le régne de Robespierre 
est passé. 

U échappa peu de ces criminels. Robe- 
spierre, dit on, voulut se brûler la . cervelle. 
Des gens mieux instruits m'ont affirmé, qu'en 
cherchant à se sauver, il reçut d'un gendarme 
le coup de pistolet qui lui fracassa la mâchoire* 
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Son frère se précipita d'une fenêtre,, et se 
brisa sur le pavé. Henriot, anéanti sous le 
poids de la plus brutale ivresse, ne se douta 
pas même qu'on l'arrêtait. Couthon fut dé- 
couvert sous une table, emporté, ' et laissé 
sur les trottoirs du quai de la Grève où il 
leignit d'être mort, jusqu'à l'instant où des 
hommes ayant dit qu'il valait mieux jeter ce 
Cadavre à la rivière que de le laisser exposé, 
il fit alors un mouvement. On le releva et on 
le transporta à la prison de la Conciergerie. 
Le Bas fut le seul brave ; il se poignarda,' et 
mourut libre. Très peu s'échappèrent. Le 
nom d'un seul et venu à ma connaissance. 
Il ïesta, m'a ton dit, caché sous un toit pendant 
cinq jours, sans boire et sans manger. Le ciel 
est juste. Il méritait de survivre à cette grande 
catastrophe. C'est un digne citoyen. Tout 
le reste fut mis aux fers. 

Robespierre, baigné dans le sang, et ea 
apparence mourant, fut apporté jusqu'au corps 
de garde du Pont Neuf par des hommes qui 
le tenaient par les quatre membres. De nou- 
veaux porteurs les relayèrent. On le trans- 
porta de la sorte jusque* dans la *aUe qui 
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précédait celle de la Convention Nationale. 
' On le jeta, aux pieds de la statue colossale de 
la Liberté, que Ton voyait alors au milieu de 
cette salle ; aux pieds de l'effigie de cette 1U 
berté dont le nom avait si long-temps favorisé 
son hypocrisie. La Convention ordonna qu'on 
le transportât au comité de salut public. Dans 
une des vastes antichambres qui précédaient 
la salle d'assemblée du comité, il fut déposé 
sur une grande table à manger. On plaça 
sous sa tête une grande boîte remplie de ma- 
drépores, qui se trouva là par hasard. Il était 
trois heures du matin, et l'aube du jour était 
arrivée. Le comité prévenu que Robespierre 
était là, ne voulut pas le voir; et la justice 
exige que Ton dise qu'aucun député ne dé- 
grada son caractère, en venant repaitre ses 
regards de l'humiliation .et des souffrances 
d'un tyran abbatu. Depuis trois heures du 
matin jusqu'à huit heures, que Tordre vint de 
le transférer au tribunal révolutionaire, pour 
constater l'identité, seule formalité requise par 
le code à l'égard des hommes mis hors la loi, 
il ne fit pas un mouvement, ne prononça pas 
une . parole, ne poussa pas un soupir. A le 
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voir, Ton eût dit pu'il ne respirait plus. Vers 
six heures, un chirurgien, appelé d'office, vint 
pour visiter sa blessure. L'enflure était déjà 
forte. Ce chirurgien, en examinant la playe, 
la toucha assez rudement et lui introduisit à 
diverses reprises les doigts dans l'intérieur de 
la mâchoire. Vous devez le faire souffrir, lui 
disje ? Il faut qu'il soit totalement sans cote- 
naissance. N'en croyez rien, me repondit- 
il. Il est plein de vie, et une chose assez 
extraordinaire, c'est qu'il n'a pas même de 
fièvre. Il est présumable que pour laisser une 
grande idée de sa stoïcité et de son impassibi- 
lité morale, il triompha de la nature en af- 
fectant cette impassibilité physique. A sept 
heures, des gendarmes amenèrent St. Just et 
Dumas enchainés en semble. Dumas portait 
sur sa figure et dans l'habitude de son corps, 
toute la bassesse, tout le vil abattement d'un 
malfaiteur surpris en flagrant défit. Ce n'é- 
tait qu'un lâche criminel. St. Just au con- 
traire conservait dans sa contenance toute la 
fierté, toute la morgue qui lui étaient ordi- 
naires, et cherchait même à leur donner une 
expression plus forte encore. On les fit at- 
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tendre pendant que Ton fut avertir le comité 
de leur arrivée. Ils se trouvaient placés pré- 
cisément au bout de la table sur la quelle 
Robespierre était couché. Sans doute que St. 
Just l'avait apperçu en entrant. Dans la posi- 
tion ou il se trouvait, il. lui fallait tourner la 
tête pour jeter quelques regards sur lui. A 
la contraction des muscles de son visage, il 
était facile de voir qu'il se faisait violence pour 
ne pas le regarder. U céda enfin au désir 
qu'il en avait. Il tourna brusquement la tète 
de ce coté, et tacha de redoubler dans ce 
moment son attitude altiére. On assure que 
ces deux hommes avaient été intimes amis. 
La froide insensibilité de St. Just n'aurait pas 
permis de le soupçonner. Il mesura plusieurs 
fois d'un œil sec ce compagnon de sa carrière 
politique. Il fut impossible de remarquer sur 
sa figure la plus légère nuance, je ne dis pas 
d'attendrissement on de pitié, mais même du 
plus foible intérêt. Il regarda ce corps gissant 
sans mouvement sur cette table, avec ce sang 
froid cruel et barbare qui faisait la base de 
son caractère. Enfin il détourna les yeux, et 
son indifférence cessa de s'occuper de cet 
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objet. Peu de temps après Tordre de les con-i 
duire à la conciergerie arriva. Dumas déjà 
glacé par la frayeur de la mort se soutenait à 
peine, et St. Just, auquel il était lié par le 
bras, le traînait pour ainsi dire après lui. 
Celui-ci, en se retournant pour sortir, apper- 
çut, appendu contre la muraille, un de ces 
grands tableaux que Ton voyait alors dans 
toutes les administrations, et sur les quels 
étaient écrits les droits de l'homme en gros 
caractères. St. Just s'arrêta devant ce tableau 
que son ceàl parcourut un moment. C'est 
pourtant à moi, dit-il d'un ton arrogant, que 
Von doit cela. Un simple ouvrier, un corn- 
missionaire, assis près delà en attendant, je 
crois, réponse à quelque lettre qu'il venait 
d'aporter, lui dit avec une banhonunie re- 
marquable, Eh bien ! pourquoi ne les a tu pas 
suivis ? tu ne serais pas là. St. Just fit un 
mouvement comme si quelqu'un l'eût frappé* 
Il regarda cet homme avec étonnement, qui 
sans jeter les yeux sur lui prit traxiquilement 
du tabac. U sortit sans proférer une parole. 
* Dès quatre heures du matin toutes les cours 
du palais des Tiiuileries étaient pleines, et 
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Paris pendant toute cette journée offrit un 
spectacle qu'il serait impossible de décrire. 
La joye était portée jusqu'au délire» On 
s'appelait, on s'abordait, on s'embrassait saas 
se connaître. L'hilarité était sur tous les 
fronts ; toutes les classes étaient confondues. 
Un bonheur inespéré nivelle tous les états» 
On riait, on pleurait, on s'interrogeait ; chacun 
racontait à sa manière les événexnens de cette 
nuit fameuse ; on se les faisait repéter vingt 
fois ; on les savait certains, il semblait que l'on 
en doutât encore. Combien, dans ce jour 
d'ivresse, ri*ais-je pas rencontré d'épousés in* 
fortunées, d'orphelins îmnocens, d'amis en demi, 
dont les regards élevés vers le ciel semblaient 
lui reprocher de n'avoir pas avancé «ce jouar 
fortuné de quelques semaines, de quelques 
mois. Hélas! il en était aussi; que vingt 
quatre heures de moins dans la marche des 
événexnens eussent consolés. La veille, soixante 
victimes avaient encore été traînées à^'écha- 
faud. On prolongea leur agonie en feisant 
stationer les fatales voitures près de èa maison 
commune. Un peuple immense les entourait 
et donnait des larmes *u soft de*» deniers 
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martyrs. Hélas ! Robespierre alors n'avait pas 
encore un soleil à vivre ; et dans ce peuple il 
ne se trouva pas quelques hommes assez osés 
pour faire rétrograder ces fatales voitures, et 
dans la Convention le danger de ces infor- 
tunés ne se présenta pas à l'idée d'un seul re« 
présentant ! 

Robespierre et ses complices furent conduits 
à la mort à quatre heures après midi* L'é- 
chafaud avait été dressé sur la place de la 
concorde. Depuis quelques mois on ne faisait 
plus d'exécutions sur cette place. C'était à la 
barrière du Thrône qu'elles avaient lieu. En 
choisissant pour le supplice de Robespierre la 
place de la concorde, que Ton nommait alors 
place de la révolution, on présuma sans doute 
qu'il aurait plus de témoins. Cette place est 
voisine des plus superbes promenades de Paris. 
La peuple pour en jouir s'y porte les jours de 
repos et le 10 Thermidor était un jour dé- 
cadaire. D'après cela Ton peut juger de la 
foule que la curiosité y attira ce jour là. Ce 
peuple ne se contraignait pas pour exprimer 
sa joye. Elle se manifestait par ses propos, 
par ses chansons, par ses éclats bruyans ; mais 
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il <&iit le dire à la gloire de ce peuple, il ne 
se permit aucune apostrophe, aucune injure 
contre ses tyrans vaincus. Il /eut le sentiment 
de sa dignité et n'insulta point au malheur. 
Lés misérables que Ton entendait chaque jour 
outrager les innocens «que le crime tout puis- 
sant envoyait à la mort, se gardèrent bien de 
paraître. Leur chef tombait ; ils se cachèrent. 
Les précautions que' la police avait prises pour 
que là tranquilité ne fïtt point troublée furent 
inutiles. Il n'y eut pas même un seul mot 
proféré en sa faveur. Si quelques scélérats 
eussent tenté quelque chose pour le délivrer? il 
est certain que le peuple en eût fait justice à 
l'instant. La haine qu'en lui portait était trop 
profonde. Le 11 et le 12,. ses complices, au 
nombre de quatre vingt trois, furent exécutés. 
Presque tous étaient membres de la com- 
mune ; quelques autres apartenaient au Tri- 
bunal Révolutionaire, tels que les deux présï- 
#dens* Dumas et Cofinhal : Fçuquier Thinvàlle 
leur survécut. « ' > • \ 's 

* Ainsi finit cette faction fameuse, >dont la 
sanglante politique > avait -* décoré ' toutes lep 
grandes factioas qui levaient précédée*} et 

TOM. II. Q 
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engloutit dans le même abime, et royalistes, 
et républicains, et patriotes. Robespierre» 
pour arriver au pouvoir suprême, ne connut 
d'autre secret que d'abuser de deux mots, 
peuple et liberté. Il fatigua les gens sensés par 
l'assomante répétition de son attachement pré- 
tendu pour le peuple; mais: cet attachement 
ressemblait à celui qu'un assasin porte à son 
poignard, quand il est sur que la lame en est 
tranchante et bien trempée. Sans . influence 
dans rassemblée constituante, où la faiblesse 
de ses talens ne lui permit par de sa fair* 
remarquer parmi tant d'hommes supérieurs, 
son ambition démesurée n'échappa point ce- 
pendant aux çegards perçans de Mirabeau. 
" Ce jeune homme est à craindre, dit-il à un 
" de mes amis, qui le .soir môme me rapporta 
" le propos ; si Ton n'y pre*d garde, il a*- 
-V rivera ; ce ne. sera, ni par le génie, ni. par 
*' l'éloquence ; mais ce sera par le crime* Si 
i* on le laisse poursuivre sa carrière,* il sera 
" moins que Catilina, bien moins encore que 
u Cromwel; mais il joseïa plua qu'eux/' Le 
peuple fut longtemps > dope de son - amour 
hypocrite* Cette confiance ne : doit pas,aup 

* » 
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prendre. Ce peuple sortait d'un régime où 
jamais personne ne s'était avisé de se dire son 
ami, et il se livra sans réserve à celui qui 
sembla se faire publiquement gloire de ce 
titre. Il se dégoûta plus vite de Marat, parce 
que Marat montra trop tôt et trop souvent là 
aoif du sapg dont il était tourmenté, et que le 
peuple veut bien. qu'on le rende heureux, mais 
non pas que l'on tue pour qu'il soit heureuxt 
Il resta froid pour la Gironde, qui seule tara*- 
vaillait pour sa prospérité, parce qu'elle se 
conduisit avec lui comme ces amis généreux, 
qui ne parlent jamais des services qu'ils vous 
rendent ; mais il resta plus: long-temps fidèle 
à Robespierre, parce que Robespierre eut Tait 
de ne paraitre s'occuper que de sa défense et 
de créer chaque jour de prétendus dangers 
afin d'avoir l'air d'en garantir ce peuple, et 
d'être en droit de lui commander la recon- 
naissance. Quand à la liberté qu'il feignait 
"sans cesse d'adorer, qu'il affectait de croire 
toujours compromise, dont il vantait lés bien- 
faits avec le ton glacé de l'indifférence; il n'en 
• parlait que jfcur empêcher l'effervescence de 

•'amortir. ' Ce mot' n'était dans sa bouche 

q2 
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qu'un venin que comme la vipère il lançait 
contre ceux qu'il voulait écraser. Il en usait 
pour exaspérer l'animosité du peuple, à peu 
près comme on verse du vinaigre sur de la 
craye pour la mettre en ébulition ; mais dans 
son amour pour le peuple et pour la liberté, 
. il ne considérait que lui seul. Prospérités na- 
tionales et misères publiques, étaient des mots 
que son oreille ne conduisait jamais jusqu'à 
son cœur. Innocence, vertus, nature ne pré- 
sentaient aucune idée à son imagination; et 
humanité, était une expression qu'on ne lui 
avait pas appris. Malheureusement pour la 
France, Robespierre fut dédaigné trop long- 
temps, et il ne devint à craindre que parce que 
l'on ne le craignit pas assez. Il est des 
hommes que l'on ne doit jamais balancer à 
admettre dans les premiers rangs, quoi que l'on 
soit convaincu qu'à peine ils seraient dignes 
de figurer dans les inférieurs. Le moyen 
d'enchaîner certaines ambitions est de leur 
accorder beaucoup. Celle de Robespierre 
était de ce genre. On lui fit trop sentir son 
infériorité ; le désir de la vengGfcnce irrita son 
amour pour, le sang; et son système de dé- 
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population lui fut suggéré, bien plus par ses 
ressentimens particuliers, que pour l'intérêt de 
sa grandeur préméditée. Ainsi poursuivit-il 
avec acharnement la cour, les constituants, et 
la Gironde ; la cour, on pour , mieux dire la 
reine, parce qu'elle ne l'avait pas cru digne 
d'élever son fils ; les constituais, parce qu'ils 
l'avaient mortifié dans ses débute; les Gi- 
rondins, parce qu'ils avaient repoussé ses pre- 
mières avances. Ainsi écrasa-t-il la commune 
d'Hébert, parce qu'elle lui fit trpp appercevoir 
qu'elle prétendait régner sans lui ; ainsi fit-il 
périr Danton, parce que Danton eut l'im. 
prudence impolitique de lui faire sentir qu'il 
le regardait comme son second. Rien de plus 
dangereux que les ambitieux, dont l'orgueil ne 
pouvant supporter ni supérieurs ni égaux, ne 
les empêche pas cependant d'avoir l'intime 
conscience de leur médriocrité. S'ils portent 
une ame scélérate, pour se défaire jde leurs 
rivaux, ils les tuent. 

Robespierre n'avait pas assez de profondeur 
dans le génie pour concevoir un grand plan 
d'usurpation, ni assez d'élévation dans le ca- 
ractère pour l'exécuter. De tous les moyens 
d'arriver au pouvoir suprême qui s'offrirent à 
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son esprit, il choisit le pire ; je veux dire la 
terreur. Il crut qu'en comprimant toutes Jft* 
pensées il se débarasserait de tous les obsta- 
cles ; il débuta comme les tyrans finissent. 
Quand il se crut à la veille du succès, il fat 
facile de remarquer dans ses derniers discours 
qu*il était dans son intention de détendre Tare, 
L'on pourrait croire qu'il était entré dans son 
plan de commencer par se faire haïr de la 

parfie saine de % la nation, afin d'arriver plus 

» • 

certainement ,à s'en faire aimer. En par- 
venant à la puissance, il eût mis un terme à la 
terreur, et eût* imputé à d'autres l'organisation 
de cet affreux régime. Il voulut singer Au- 
gustej qui commença pafr la haine et finit par 
l'amour. Mais le modèle était mal choisi. 
Octave avait à faire à un peuple fatigué de 
huit cents ans de liberté, et Robespierre à un 
peuple aigri par douze cents ans d'esclavage ; 
la position n'était pas I9 même. Auguste se 
fit aimer des romains parce qu'il leur donna 
des fers ; et quelque chose que Robespierre eût 
pu faire, il eût été constament détesté des 
français parce qu'il leur eût rendu les leurs. 

Parmi tous ses crimes, il eh est un que l'on 
ai ee mé 'semble, négligé de lui reprocher. Ce 
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régime de terreur, que dans les projets de son 
ambition sa politique étroite lui fit embrasser, 
glaça, anéantit le. noble et généreux élan que 
le peuple français avait déployé pour recon- 
quérir sen droits légitimes. 11 amena une 
époque où il fut persmis de craindre que ce 
peuple n'eût perdu, poqr de longues années 
peut-être, le sentiment de sa dignité que sa 
révolution lui avait appris à connaître. L'a- 
mour pour la liberté, que quelques hommes 
conservaient encore dans le cœur, ne fut plus 
considéré que comme une disposition aux at>* 
tentats. L'égalité devint un objet de dérisioft 
pour les classes même que cette égalité réta- 
blissait dans les droits imprescriptibles accordés 
par la nature à tous les hommes. On en vint 
au point de rougir du titre sacré de citoyen. 
Le mot, patrie, ne parut plus qu'un mot vide 
de sens. Tout ce que l'éducation nous avait 
appris à admirer dans les peuples anciens, fut 
mis au nombre des absurdités. Robespierre 
déshonora .l'antiquité parmi les modernes. 
Fabius, Cincinnatus devinrent des hommes sans 
vertus, parce que les satellites du tyran avai- 
ent usurpé leurs noms. La malheureuse in- 
fluencé de soi) régne de sang s'étendit jusque» 
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sur les constitutions futures ; il rendit les lé- 
gislateurs à venir plus timides devant les idées 
libérales. Il nous a fallu parcourir une période 
de vingt ans, faire l'essai de trois constitutions, 
avant d'arriver à en obtenir une, où les droits de 
tous et de chacun fussent à peu -près garantis. 
Mais tout devait être phénomène dans la révo- 
lution française. Les armées, que partout ail- 
leurs on se figure comme si dangereuses pour la 
liberté publique, furent à cette époque l'unique 
azile qu'elle trouva en France. L'armée ne flé- 
chit pas le genou devant le tyran. S'il eût tri- 
omphé, elle se serait débandée ; elle le mésisti- 
mait ; et le soldat français n'obéit pas à l'homme 
qu'il méprise. Robespierre enfin fut criminel 
envers toutes les nations. Il rendit, pour quelque 
temps du moins, le peuple français indiffèrent 
pour tous les régimes, pourvu qu'il trouvât le 
repos; et il consolida, pour des siècles sans 
doute, l'esclavage de vingt peuples, qui specta- 
teurs éloignés de la révolution française, ne juge- 
aient de la liberté que par les sanglantes convul- 
sions que l'abus de ce mot entretenait en France. 
Il ne négligeait dans sa politique mesquine 
aucuns petits moyens, pour se riiénager des 
défenseurs, ou des preneurs, quand il serait; 
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parvenu au pouvoir souverain. La place de 
directeur général des bureaux du comité dé 
salut public m'avait été offerte le jour même où 
il prononça son fameux discours sur l'être su- 
prême. Il ne me falut pas une grande sagacité 
pour appercevoir tout le danger d'une sem- 
blable place. Ce n'était pas la responsabilité 
du moment qui était à craindre, mais la 
responsabilité future. Etranger à toutes les 
factions, je ne voulus pas que les : jugemens 
publics, faciles à prévoir pour l'avenir, me 
confondissent un jour avec des hommes dont 
j'étais loin de partager les opinions. Je 
n'eus pas besoin d'une politique bien déliée, 
pour faire tomber sur la tête d'un autre l'hon- 
neur que Ton prétendait me faire. Quelques 
membres du comité imputèrent à. vertu ré- 
publicaine ce qu'ils appelèrent mon désintéres- 
sement. J'avoue simplement que ce n'était 
que l'effet de ma prudence. Robespierre fut, 
je ne sais comment, instruit de ce fait si peu 
important en lui même ; et cela m'attira son 
attention. Heureusement je l'ignorai long- 
temps ; ma tranquillité en eût été un peu trou- 
blée. Ne l'ayant jamais approché, ne lui 
ayant jamais parlé, j'étais loin de soupçonner 
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que mon nom même lui fftt connu. Je œ 
Kappris que le 2 Thermidor. Ce jour là un 
homme de ma connaissance se présente chez 

« 

moi à dix heures du soir, et me dit gaiement 
qu'il rient me demander à souper. Je le reçois 
avec franchise. Nous soupons tête à tète. 
Alors on parlait peu des affaires publiques. 
On vivait comme dans les pays d'inquisition ; 
on craignait jusqu'aux murs. Cependant il 
mit la conversation sur ce chapitre, et après 
quelques mots vagues, il m'annonce sans dé*- j 
tour la dictature de Robespierre comme très^ 
prochaine. C'est de sa part, que je te visite/ 
me dit-il. Il sera bien aise de s'entourer de 
personnes estimées pour leurs talens littéraires. 
Il compte surtoi ; et comme ton ami, je l'ai 
assuré qu'il pouvait être sur de ton zèle. Il a 
su le refus que tu as fait de la direction gé- 
nérale des bureaux. Il l'approuve; tu peux 
porter, tes vues plus loin. Ce négociateur 
s'étendit beaucoup sur ces dïfférens objets ; et 
j'eus le temps de me remettre un peu de la 
surprise que m'avait occasionée une déclaration 
aussi brusque et aussi imprévue. Elle m'é- 
tonnait d'autant plus que je connaissais ce 
monsieur pour être très royaliste ; mais dans la 
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révolution ces raprochemens d'hommes très 
opposés d'opinion, ont été plus fréquens qu'on 
ne croit. L'ambition ou l'intérêt explique ces 
contradictions. J'évitai eu lui répondant les 
protestations d'une reconnaissance que je n'é- 
prouvais pas. Je me renfermai dans des gé- 
néralités. J'appuyai sur ce principe, que par- 
tout l'un des premiers devoirs du citoyen était 
d'obéir au gouvernement établi dans son pays, 
et de le servir de tous ses moyens ; et je m'é- 
pargnai des détails dans les quels je ne voulais 
pas entrer, en lui débitant quelques autres 
lieux communs semblables. Il me quitta bien, 
convaincu que Robespierre aurait en moi un 
serviteur dévoué ; et quant à moi je restai un 
peu souciepx d'un entretien de cette espèce. 
Que Robespierre réussît on ne réussît pas, le 
danger était le même ; et j'étais loio-de pré- 
voir que huit jours après le ciel en aurait fait 
justice. 

Robespierre manquait d'une qualité indis- 
pensable à tout ambitieux. Je veux dire le 
courage. Sa poltronerie surpassait celle de 
Thersite. La vue d'une epée nue lui causait 
de la frayeur. 11 ne put jamais prendre 
sur lui d'essayer à monter sur un cheval et 
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l'eût-on conduit par la bride, il n'eût pas été 
rassuré. Il attachait de l'importance aux rêves, 
et cherchait à se faire expliquer les siens. Il 
consultait les tireuses de cartes, et comme tous 
les tyrans, il avait soif de connaître l'avenir. 
J'ai su par un jeune homme, nommé Y Admirai, 
qui fut pendant quelques années attaché à la 
bibliothèque nationale, qu'il y fit chercher un 
livre, dont on lui avait sans doute parlé. Ce 
livre, selon l'indication qu'il avait donnée, de- 
vait traiter des sortilèges et des secrets ocultes 
employés par Catherine de Médicis. Il fut 
très mécontent de ce que le livre ne se trouva 
point, soit qu'on lui eût mal enseigné le titre, 
soit qu'en effet il n'existât point. 
. Robespierre en mourant ne fut pas le plus 
, dangereux des tyrans dont la providence dé- 
livra la France le 10 Thermidor. St. Just, qu'à 
peine Ton remarquait à ses côtés et qui se per- 
dait, si je puis m'exprimer ainsi, dans l'orbite de 
cet astre sanglant, St. Just tôt ou tard l'eut 
renversé, , remplacé, et surpassé. Celui ci 
beaucoup plus jeune, était impénétrable dans 
sa dissimulation. Son génie était vaste II 
concevait et projettait grandement; et une 
fois décidé, il ignorait comme on reculé, La 



LA REVOLUTION FRANÇAISE. 23? 

mort ne l'effrayait ni pour lui, ni pour les 
autres. Il étudiait les hommes, non pour les 
connaître, mais pour les perdre. Il cherchait 
leurs passions pour en user. contre eux comme 
on abuse de l'ivresse. Il s'aprocha de Robes- 
pierre, non pour le servir, non pour s'iastruiré 
dans la route du crime, mais pour que les 
crimes de Robespierre l'instruisissent de la 
route qu'il falait prendre pour l'écraser un 
jour. Il était froid dans le danger, calme 
dans l'orage, de glace dans la victoire. Sa 
politique étplt cruelle ; il trompait sans cares- 
ser, et le mensonge avait chez lui toute l'austé- 
rité de la franchise. Son insolence toujours 
égale, toujours uniforme, ne permettait jamais 
d'appercevoir s'il commandait, on s'il obéissait. 
A ses yeux l'ingratitude était sublimité, et 
la reconnoissance faiblesse. i Insensible aux 
bienfaits, il les recevait comme un hommage, 
et remerciait comme on injurie. Son élo- 
quence était sinistre ; où eût dit que chaque 
phrase précédait l'annonce d'un malheur. 
Dans ses discours il ne persuadait jamais, il 
alarmait toujours. L'histoire des hommes et 
des temps lui était familière, mais il l'appe- 
lait à son aide comme on évoque les spectres. 
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Sa figure était orgueilleuse et sévère; son 
teint avait cette sorte de lividité et de nuance 
jaunâtre que donnent les tourmens intérieurs 
de l'envie* Son regard était superbe, âpre 
et scrutateur. . Le dédain n'abandonnait 
jamais ses lèvres. Son oreille etoit tou- 
jours éveillée, sans cesse inquiète, constam- 
ment attentive. Il n'était pas d'une haute 
stature, mais ses formes étaient athlétiques. 
C'etoit la tête de Domitien sur le corp» de 
Spartacus. Tel est le portrait de cet homme, 
qui passa sur le théâtre de l'ambition avec la 
rapidité d'un météore. Son apparition se 
chargea seule de prédire ce qu'il fdt devenu. 
Pour se faire redouter il dispensa de lf expéri* 
ence. L'horreur qu'il inspira fut l'ouvrage 
de la réflexion. 11 fut semblable à ces dan- 
gers dont on ne s'épouvante que lors qu'ils 
ne sont plus. On eût dit que l'enfer a^ait 
médité sa vie pour prouver que Robespierre 
n'était pas son chef d'ouvré, et que le ciel 
indigné se ffat hâté de briser l'ébauche. 
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Robespierre était tombé ; ; toute la France 
respirait. Des jours plus doux s'annonceaient, 
les échafauts étaient abattus. Oh ouvrait les 
prisons, f X-es victimes, heureusement échap- 
pées, étaient rendues $ux embrassemen* et 
aux consolations de leurs familles. La vio 
toire commençait à ^^nnoncer fidèle aux 
armées françaises; déjà quelques traités <& 
paix se ménageaient Qui n'eût di$ que ma 
belle $b malheureuse: p^triç allait jouir enfip 
d'un repos si nécessaire et< si cruellement 
acheté? mais ces jours de calme si désirables 
et, si désirés étaient loin encore. Un régime 
npn çnoias cruel, noi^ moins ; sangtajt que 
régifl^e de la, terreur allait lui, succéder, 
jrfoqtipii çdlait ,pa[raitre> ^Jhisqu'à-pjtèasnt 
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crime avait eu sa discipline. Les chefs des 
factions lui avaient imposé une sorte de joug 
qu'il n'osait secouer, et il suivait en esclave 
soumis et infatigable la route qu'on loi traçait 
sans s'écarter jamais de la marche qui «lui * 
était commandée, Maintenant on va l'é- 
manciper ; il ne va plus dépendre que de ses 
caprices, de ses fantaisies, des inspirations de 
sa propre volonté. Il n'attendra plus à la 
porte d'un tribunal révolutiohaire l'heure où il 
lui prescrira de frapper. Il ne sera plus assis 
à la porte de la commune, à la porte des 
cordeliers, à la porte des Jacobins pour obéir 
à leurs décisions. Il va joilir de âà liberté 
pléniere. Il va massacrer auhâzard, dévorter 
en détail, moissonner les hotames en' aveugle. 
Il nea'mformera pins s'il proscrit des royalistes, 
s'il frappe dès républicains, s'il égofge des 

* 

patriotes, des constituant des Girôtidins, -des 
contrerévolutionaires. Les opinions îui seront 
désormais indifférentes. Il prêtera son minis- 
tère à tous les vices, à toutes les noirceurs. 
Ici se termine le deshonneur des gouvernons 
et commence le deshonneur des gouvernés. 
La terreur n'a fkit que changer de conduc- 
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teurs. Les vengeances personnelles, les haines 
de famille, les rivalités de tout genre, les 
inimitiés invétérées ou récentes, les ressenti- 
mens entretenus par la mémoire, les noirs 

' souvenirs qu'alimentent toutes les passions; 
voila ce qu'il va servir. . Cependant il écrira 
sur son front: vengeur de l'humanité. 
H se fera tout à tous. Il noyera, égorgera, 
massacrera sans s'informer sur qui tombe ses 
coups. Les maisons, les rues, les campagnes, 
les hameaux, tout théâtre lui sera bon* Ne 
lui demandez pas les forfaits de celui dont il 
tranchera les jours. Peu lui importe. On lui 
dira frappe ; il frappera. Et voila ce que l'on 
appelera le Réveil du Peuple. O Mal- 
heureux peuple ! quelques couleurs que portent 
les boureaux de l'humanité, c'est donc toujours 
à toi qu'ils imputeront leurs forfaits ! 

Comment se fait il que cette Convention 
Nationale, supérieure si souvent au sénat de 
l'antique Rome, si imposante dans ses pro- 

. près dangers, si grande dans ceux de la patrie, 
dont le génie commandait aux armées de 
naitre, dont la volonté décrétait la victoire, 
et qui toujours obéie vit l'Europe conjurée 

TOM. II. R 
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contre elle et triompha de l'Europe; com- 
ment, disje, se fait il qu elle se soit tant de 
fois courbée sous le joug des tyrans divers 
qu'elle nourissait dans son sein, et qu'un pied 
sur la tête des rois elle abandonnât sans 
rougir ses mains aux fers honteux dont il 
plaisait au premier monstre de la charger? 
tant de bassesse, et tant de gloire ! tant d'in- 
différence ppur la vie des hommes, et tant de 
loix pour leur indépendance ! cet exemple fun- 
este donné par les pères de la patrie de fléchir 
ainsi le genou devant l'idole, était servilement 
imité, surpassé même, par les fonctionaires 
publics supérieurs et subalternes des départe- 
mens. L'odieux mensonge de ces honteuses 
adulations ne se fit jamais mieux servir qu'a 
la chute de Robespierre. Déjà sa tête avoit 
roulé sur l'echafaud que la correspondance pen- 
dant quelques jours présentait encore son nom 
chargé des titres fastueux de père du peuple, 
de vertueux, de magnanime, d'incorruptible, 
de sauveur etc. La poste suivante, les mêmes 
signatures, les mêmes hommes surchargè- 
rent son nom des épithetes d* exécrable 
tyran, de monstre avide de sang, de bbureau. 
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etc. On aurait pu par les dates de ces 
lettres, calculer le plus ou moins de rapidité 
que les couriers, chargés de porter la nou- 
velle de sa mort, auraient mis dans leur 
marche. Quoique ce passage subit de l'a- 
doration à l'injure, quoique ces damnations 
toujours promptes à remplacer ces apothéoses 
ridicules, ne fussent plus en droit d'étonner 
personne par leurs fréquentes répétitions, elle 
ne frappèrent jamais autant que lors de la 
découverte de cette police secrette de Robes- 
pierre dont j'ai dit un mot ailleurs. Apeine 
quarante huit heures s'étaient écoulées depuis 
sa mort que dans les paquets adressés au 
comité de salut public il s'en trouva, pendant 
plusieurs jours de suite, un grand nombre, qui 
renvoyés dans les divers buseaux ne trouvèrent 
point d'origine dans leurs attributions particu- 
lières. Ces paquets contenaient des tableaux, 
d'une grandeur peu commune, tous uniformes 
dans leur distribution, beaucoup plus longs 
que larges, tracés sur un papier fabriqué sans 
doute exprés, puis que le commerce n'en offre 
point de semblable, et dont selon toute appa- 

r 2 
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rence on avait fait parvenir une certaine pro- 
vision aux autorités qui devaient en faire usage. 
Ces espèces de bandes d'un papier fort et 
épais, longues de quelques pieds, et larges 
à peu prés de dix huit pouces étaient divisées, 
recto et verso en colonnes assez étroites, im- 
primées ainsi que le titre de chaque tableau 
qui portait en substance, Questions aux quelles 
répondra tel (son nom et sa qualité civile) avec 
exactitude et célérité. Cette formule était 
signée communément par Robespierre, Cou- 
thon et St. Just, quelque fois par deux des 
triumvirs, quelque fois aussi par Robespierre 
seul. Mais ces signatures, fussent-elles ré- 
unies, ou moins nombreuses, celle de Robes- 
pierre s'y trouvait constament. Chaque co- 
lonne portait en tête la question, à la réponse 
de la quelle elle était consacrée; et la signa- 
ture du fonctionaire public qui renvoyait le 
tableau, certifiait la véracité de ses réponses 
aux questions qu'on lui avait adressées ; c'était 
dans la rédaction de ces réponses que les 
qualifications d'incorruptible, de sublime, d'im*- 

mortel* etc. étaient prodiguées à. Robespierre ; 

• . . * "" % 

et lors que peu de temps après ces fonctionaires 
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accusèrent réceptionde Tordre qu'on leur donna 
de ne pas donner suite à une correspondance de 
ce genre* le philosophe ne put voir sans p^tié 
les mêmes iiommes accabler d*outrages celui 
que peu de jours avant leur lâche adulation 
égalait à la divinité. - 

La plus part de ces questions, au reste, étaient 
misérables et décelaient toute la petitesse de 
celui qui les faisait. Elles embrassaient toutes 
les classes d'opinions. En voici quelques unes 
dont je me rapelle. Que font les cidevaiit 
nobles ? se fréquentent-ils entre eux ? se mè- 
lent-ils avec les bourgeois? viennent ils sûr 
la place publique ? s'y prommenent ils ? sont 
ils gais ou tristes? sur quoi roule leur con«> 
versation. ? sachez s'ils parlent de moi. Vous 
apercevez vous que les prêtres disent là 
messe en cachette? est-il dans la commune 
des dévotes qui leur donnent de l'argent? 
sont ils bien habillés on mal vêtus ? examinés 
s'il sont poudrés. Vos sociétés populaires 
sont elles fréquentées ? les patriotes y font>-ik 
mon éloge? etc. etc. telle était en général* la 
puérilité de ces questions qu'égalait soûVent 
celle des réponses. Ce genre de correspond- 
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dance durait, selon toute apparence, depuis 
un certain laps de temps ; puisque dans les 
réponses . on. renvoyait quelques fois à celles 
que Ton avait précédament faites. Il est 
présuraable que pendant la vie de Robespierre 
quelqu'un fut spécialement chargé de la ré- 
ception de ces paquets, puisque le lendemain 
de sa mort le comité de salut public en eut 
connaissance pour la première fois. Ils furent 
mis sous les yeux des membres du comité. 
Aucun d'eux n'avait ordonné cette mesure. 
Ge fut peu de jours après que Ton découvrit 
dans les combles du palais les bureaux de 
cette police occulte. Apparemment que les 
commis qui y étaient employés n'osèrent plus 
y reparaître après la chute de Robespierre. 
Ils sont restés inconnus. La liste de leurs 
noms ne se trouva pas au secrétariat général ; 
et s'ils étaient payés, ce n'était pas des fonds 
du comité. 

Si catastrophe fut jamais mieux méritée 
que celle de Robespierre, si jajnais il en fut 
une qui. répondit davantage, aux vœux du 
public, il faut dire cependant qu'elle ne fut 
point l'effet de la volonté nationale, et qu« 
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la mort de ce député ne fut point prononcée 
par un tribual avoué par la justice. Sa mort 
fut le résultat d'une conjuration. Il fut 
frappé par des hommes qui agissaient pour 
eux, et non pour la patrie; de-là les maux 
affreux qui succédèrent à des maux affreux. 
La haine contre Robespierre avait réuni des 
hommes bien opposés de vues et d'opinion. 
Ils s'étaient entendus pour le renverser, mais 
leur intelligence cessa dès qu'il fut mort. Le 
français toujours prompt à se bercer de flat- 
teuses espérances crut la tyrannie éteinte avec 
Robespierre; mais ce n'était qu'un tyrsui de 
moins. Les conjurés se divisèrent sous deux, 
enseignes bien distinctes. Les uns prirent qu 
affectèrent le nom de thermidoriens pour ap- 
peler sur eux la reconnoissance de toutes les 
personnes qui, parents ou amis, regrettaient les 
victimes de Robespierre. Les autres, héritiers 
de la férocité révolutionaire, veillaient à la 
conservation de la terreur, et Billaud de Varen- 
nés et Collot d'Herbois étaient loin de souffrir 
qu'on ébranlât un empire qu'ils partageaient 
encore, mais qu'ils allaierft bientôt se disputer. 
Ainsi en peu de jours se prononcèrent dçux 
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factions nouvelles. L'une était plus redouta- 
ble en apparence, mais elle fut chancelante 
dès son origine. Elle commença mal adroite- 
ment par afficher des principes que l'on ré- 
prouvait hautement, depuis que la mort de 
Robespierre permettait de s'expliquer avec 
franchise. Billaud de Varennes et Collot d'Her- 
bois, chefs de cette faction, furent chercher 
un appui aux Jacobins. Revenus insensible- 
ment de la stupeur ou les avait plongés la 
mort de leur maître, et de l'effroi que le Gen- 
dre leur avait causés, les Jacobins acceuillirent 
avec empressement des hommes quf venaient 
leur promettre la continuation des massacres. 
Mais maintenant la protection des Jacobins 
était bien précaire ; un homme de moins lui 
avait fait perdre en puissance ce qu'elle avait 
gagné en odieux. Les deux chefs ne refléc- 
hirent pas qu'il n'avait fallu qu'un jour pour 
conduire la société mère à la caducité ; que 
la magie d'un pouvoir purement moral ne se 
ressuscite jamais quand il est évanoui, et que l'- 
appui des Jacobins ne ferait que signaler leurs 
dessins sans les servir. L'autre faction, c'é* 
tait celle des Thermidoriens, feignit dabord 
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de s'en reposer sur la gratitude que son nom 
semblait provoquer pour arriver à la puissance. 
Elle commença par s'arroger le mérite des * 
bienfaits qui suivirent le 10 Thermidor, et ré- 
solue a dominer à son tour la Convention 
Nationale, elle dissimula avec adresse le ré- 
gime de sang et d'épouvante qu'elle méditait 
d'employer ; elle feignit un intérêt qu'elle n'é- 
prouvait pas pour la sûreté de la Convention 
afin de l'entourer de janissaires d'un nou- 
veau genre dont elle pût à son gré diriger le 
fanatisme ; et décorant les massacres innom- 
brables dont elle couvrit la France du beau 
titre de vengeance populaire, n'eut d'autre but 
que de relever le trône sur les ruines de la 
liberté publique, et trouva sa perte dans le 13 
Vendémiaire, dont elle avait préparé de longue 
main l'horrible commotion pour completter son 
triomphe. 

Malheureusement les leçons de l'expérience, 
quelques fortes qu'elles eussent été jusqu'à pré- 
sent, n'avaient encore obtenu qu'un faible 
empire sur la Convention Nationale. Elle 
n'aperçut pas le nouvel abime que l'on creusait 
à ses cotés ; et le noyeau d'hommes paisibles 
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qu'elle possédait encore dans son sein unique- 
ment occuppés à réparer les maux du régime 

- de la terreur servit sans s'en douter au-delà 
de leurs espérances les tyrans thermidoriens, 
en livrant à la justice des loix les agens les 
plus atroces du système révolutionaire et en 
arrivant ainsi d'échelons en échelons jusqu'à 
Billaud Varcnnes et Collot d'Herbois, dont 
l'ostracisme fut Tunique punition. Ainsi ce 
fut la Convention elle même qui débarassa les 
thermidoriens des seuls rivaux qu'ils eussent 
à craindre. Comment met-on tant d'énergie 
à venger les anciens outrages faits à l'huma- 
nité, et tant d'indolence à prévenir ceux qu'on 
lui prépare. Le ciel en accordant à la Con- 
vention l'œil de la vérité, l'avait par distrac- 
tion placé derrière sa tête. Il n'appercevait 
jamais que le passé. 

Au reste si cette époque ne fut pas une 
de celles ou la Convention se montra le plus 

, grande, ce fut celle du moins où elle se 
montra le plus juste ; et le retour à la justice 
est .bien aussi un titre à la gloire. Son 
premier soin fut de décréter la restitution des 
biens des condamnés que les tyrans avaient 
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ravis à leurs familles en les confisquant. Dtes 
hommes longtemps chers aux véritables amis 
de la liberté, Baudin, d'Aunou, Cambacérès, 
L^njuinais, Pélet, et plusieurs autres firent 
rapporter une foule de loix incohérentes et 
barbares que le gouvernement révolutionaire 
avait enfantées. La philosophie dut à Boissj 
d'Anglas la première loi sur la liberté des cultes. 
Grégoire ramena l'attention sur les connoifr- 
sances humaines. La nation fut rendue à son 
respect pour les arts. On receuillit les débris 
des monuments que le vandalisme avait mu- 
tilés, et Ton conserva ceux qu'il n'avait pu 
atteindre avec un soin religieux. Toutes 
les prisons furent ouvertes ; les soixante treiae 
députés recouvrèrent la liberté. Enfin l*oA 
è'occuppa d'une constitution* dont les principes 
plus sains et les bases mieux méditées con- 
damnassent à un éternel oubli cette constitu- 
tion de 1793 favorable seulement à la déma- 
gogie, et qui n'était qu'une informe théorie 
d'insurrections et de dissensions civiles. L'- 
histoire à conservé les noms des hommes re- 
tiomifiendables que la convention chargea de 
cette rédaction. Meriin de Douay, Camba- 
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cérès, Boissy d'Anglas, Sieyés, Thibaudeau, 
La Réveillière, Daunou, Berlier, Creuzé la 
Touche, Louvet, Le Sage. La victoire se- 
condait de son côté les efforts que la Conven- 
tion faisait pour reconquérir sa dignité si long- 
temps compromise. La bataille de Fleuras 
et toutes les places frontières reprises sur les 
ennemis, rendaient la France à la gloire et 
là Convention au courage. 

Cependant les deux factions que j'ai signa- 
lées commençaient déjà à faire sentir leur 
influence. Le député Fréron, fils de ce Fréron 
que sa haine pour la philosophie et Tacharne- 
jnent de sa critique contre Voltaire rendirent 
honteusement célèbre dans le dernier siècle, 
Fréron disje, avait entrepris un journal sous le 
titred' Orateur du Peuple. Il employa ce journal 
à échaufer Pesprit de tous les jeunes gens. Il 
les appela à la vengeance de leucs pères, de 
leurs parens, de leurs protecteurs, que le ré- 
gime de la terreur avait sacrifiés. f II leur in- 
sinua Tidée de se ranger autour de la Con- 
vention, pour la garantir désormais, disait-il, 
de la tyrannique domination des Jacobins. < H 
ne lui falut pas beaucoup de soins pour exalter 
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de jeunes têtes sans expérience. Une partie 
de la jeunesse de Paris avait été enlevée par 
la première réquisition. Ce qui restait de 
jeunes gens dans la capitale, se composait de 
fUs de proscrits, de quelques adolescents à qui 
leur âge n'avait pas permis de suivre leurs 
pères dans leur émigration, de fils d'anciens 
nobles dont l'enfance avait été imbue de prin- 
cipes bien opposés à ceux de la liberté, enfin 
de fils de bourgeois qui n'étaient pas d'âge 
encore à être atteints par la réquisition, dont 
l'éducation avait été nulle parce que la révo- 
lution les avait surpris à l'époque ou ils ne 
faisaient que commencer à s'instruire^ à qui 
l'ignorance ne permettait pas d'apprécier le 
danger des démarches qu'on leur suggérait, et 
qui n'embrassèrent ce parti que par ton, par 
air, par fatuité, et pour singer ceux qu'ils se 
figuraient être par la naissance au-dessus 
d'eux. Assurément ils étaient trop jeunes pour 
avoir une idée juste de ce que c'était que 
l'ancienne noblesse ; mais en cela ils héritai- 
ent de la ridicule manie de leurs pères et de 
leurs ayeux. Telle fut la troupe que l'on 
appela la jeunesse de Fréron. Elle vint offrir 
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ses services à la Convention, et la Convention 
eut la foibiesse de les accepter» Ainsi dans 
d'autres temps elle confia la garde de ses 
portes à des brigands, dont on se servit dans 
la suite pour la décimer ; ainsi acceuille-telle 
aujourd'hui ces modernes seïdes, qu'elle croira 
dévoués à son salut au 1 Préirial dont nous 
parlerons bientôt, tandis qu'ils n'agissaient que 
par l'impulsion et pour la puissance des chefs 
thermidoriens, et qu'elle verra, au 13 Vendé- 
miaire, déployer contre elle toute leur énergie 
et tout leur courage. Bientôt ces jeunes im- 
prudens affectèrent un costhume, un genre 
d'habits particuliers pour se reconnaître sans 
doute, mais qui plus d'une Ibis leur attira des 
avanies. On les vit pendant quelque temps 
porter une coifure qu'ils nommèrent à la vie» 
time, dont la forme et le nom étaient égale- 
ment révoltans. Ils employaient la poudre 
pour cette espèce de coifure. Les cotés* on 
ce que l'on appelé les faces, étaient d'une 
longueur prodigieuse, et entièrement plattes; 
cela se nommait Oreilles de chien. C'était le 
simbole de la fidélité. Les cheveux de der- 
rière étaient relevés autant que possible* et 
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retenus sur le sommet de la tête avec un 
peigne. L'habit était extrêmement décoleté, 
et le col: de la chemise se portait rabattu sur 
le collet de l'habit ; ensorte que dans le grand 
intervale qui séparait les cheveux du collet 
de Thabit et de la chemise, . on appercevait le 
col de l'homme entièrement nud, et que ces 
messieurs paraissaient n'avoir plus d'autre-* 
chose à faire que de s'agenouiller et de placer 
la tête sur le billot. Les collets noirs succé- 
dèrent aux habits à la victime. Ces collets qui 
véritablement étaient un signe de ralliement, 
occasionérent plusieurs querelles et furent dé- 
fendus par la police. Mais sans m'arrêter plus 
long-temps à ces futilités, j'ajouterai seule- 
ment que ces jeunes gens, dont la plus part 
s'étaient armés à leurs frais, faisaient de leur 
autorité privée des patrouilles autour de la 
Convention et dans Paris ; avaient souvent des 
rixes avec les militaires et la garde nationale ; 
s'arrogeaient le droit de donner le ton dans les 
spectacles ; outragèrent souvent des acteurs re- 
commendables par leur conduite et par leurs 
talens; et par leur despotisme insolent envers 
le public occasionérent au théâtre plusieurs 
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scènes scandaleuses. Leurs chefs ne négligeai- 
ent rien pour entretenir cette effervescence 
parmi ce troupeau d'étourdis. Cette chanson 
fameuse, connue sous le nom de Aux armes 
citoyens, dont Tunique tort était d'avoir été 
chantée à une époque, que Ton regardait comme 
Porigine du régime révolutionaire, mais dont 
Fair héroique et la poésie énergiqe et martiale 
avaient conduit tant de bataillons aux champs 
de la gloire, et inspiré pour ainsi dire la vic- 
toire à nos armées, cette chanson fut proscrite 
comme un forfait; et la mort, on plutôt. le 
massacre, eût à l'instant puni la hardiesse du 
malheureux, que Ton eût surpris à en fredonner 
quelques notes ou quelques paroles par di- 
straction on par habitude. On la remplaça 
par une autre chanson, que Ton intitula Le 
Réveil du Peuple, dont la musique sans cou- 
leur était parodiée sur les airs niais et yulgaires 
des fileuses de Normandie, et dont le faux 
enthousiasme qu'un versificateur glacé avait 
tenté d'imprimer aux paroles, demeurait sans 
effet si le chanteur ne le faisait valoir par tous 
les gestes de la menace et de la fureur. Veut- 
on en deux mots juger du mérite des deux 
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chansons? L'hymne j Aux armes $ citoyens, ap- 
pelait les français à de nobles combats contre les 
ennemis étrangers; Le ïteveil du Peuple appelait 
les français à de lâches t assasinats contre des 
français. On ajouta à ces stimulants de mé- 
chantes pièces de circonstance, que la jeunesse 
de Fréron, qui en peu de jours se irépandit par 
toute la France, faisait jouer par ordre. Les 
Suspects, les Comités révolutionaires r et quelques 
autres de ce genre, furent répétées jusqu'à 
satiété, et rarement- ces représentations se 
terminaient-elles, sans amener l'assasinat de 
quelque malheureux. On meublait les places 
publiques et les carrefours des trétaux de Thés- 
pis, et du haut de ces planches ambulantes 
des chanteurs grossiers, par des chansons trop 
spirituelles souvent pour être leur ouvrage, 
faisaient glisser dans l'ame du peuple la haine 
de la liberté, l'amour du sang, et la défiance 
pour ses représentans. Enfin Ton créa une 
expression triviale pour légitimer les assasinats 
déjà exécutés ou médités, La queue de 
Robespierre était cette expression, et l'infor- 
tuné que l'on égorgeait à Lyon, à Marseille, 

TOM. II. s 
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et dans tout le midi, était toujours, après sa 
mort, de la queue de Robespierre. 

L'autre faction ne le cédait pas à celle. ci 
en infamies. L'une frappait par le poignard* 
et la seconde par la famine. Le sceptre 
d'airain du comité de salut public ; ses loix 
sur le maximum ; ses réquisitions forcées ; ses 
ordres inconséquens et maladroits donnés 
souvent aux agriculteurs d'approvisioner tels 
ou tels marchés, sous peine d'amendes où 
d'autres punitions ; ses défenses d'exportation 
de grains ; ses marchés onéreux « irréfléchis 
pour les approvisionnemens des années, si 
bienfaits pour tenter la cupidité ; et plus que 
tout cela la disparution totale du numéraire, 
et la dépréciation toujours progressive des 
assignats que les consommateurs offraient 
vainement aux fermiers en échange de leurs 
denrées, avaient préparé de longue main et 
enfin amené, cette disette qui n'existait vrai? 
ment pas. Le peuple de Paris, après avoir 
passé chaque jour douze ou quinze heures aux 
portes des boulangers, n'en rapportait dans sa 
famille que quelques onces d'un pain détesta* 
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ble, fait avec de la farine de maïs,- d'haricots, 
ou de vesce, et dans le quel il n'entrait pas un 
seul grain de froment. Le tableau qu'offrait 
cette grande population était déplorable. 
Tous les travaux étaient suspendus, parce que 
les ouvriers ne pouvaient être à la fois dans les 
atteliers, et à la porte des boulangers. • Les 
rues étaient innondées de femmes couvertes 
de haillons, sollicitant la pitié pour leurs enfans 
expirans de faim; ou de malheureux, traî- 
nant avec peine leurs corps décharnés, et 
cherchant dans la fange des cloaques quelques 
dégoutans débris de légumes pourris ou de 
poissons infects, qu'ils dévoraient avec une 
effrayante volupté. La logique du peuple est 
inexplicable. Sous les rois, une disette d'un 
aëul jour eût amené une révolte générale ; et 
sous la Convention, il la supporta près de 
quinze mois, non pas sans murmures sans doute, 
mais sans aucune explosion ; car les deux 
mouvemens populaires dont je parlerai tout à 
l'heure, ne furent pas un effet de sa volonté 
directe, mais une conséquence de la tactique 
routinière des Jacobins Les deux factions 

n'avaient garde de mettre un terme à cette 

s2 
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calamité, publique ; les thermidoriens, parce 
qu'elle leur servait à exaspérer la haine du 
peuple contre les terroristes qu'ils accusaient 
.d'être cause des souffrances qu'il éprouvait; 
les successeurs de Robespierre, parce qu'elle 
leur assurait la facilité d'ameuter ce peuple, 
toutes les fois que leur intérêt l'exigerait. La 
portion saine de la Convention, qui n'appar- 
tenait ni à l'une ni à l'autre faction, essaya 
de remédier au mal, et Boissy d'Anglas fut 
chargé de s'occuper de l'approvisionnement 
de Paris. On ne peut 3e figurer les entraves 
que l'un et l'autre parti accumulèrent autour 
de lui. Sa patience, sa fermeté, son dévoue- 
ment, triomphèrent des plus embarassantes ; et 
il vint annoncer â la Convention qu'il répond- 
ait des subsistances de Paris, si le peuple 
avait le bon esprit de se contenter, pendant les 
premiers temps, de la moitié de ce qu'il con- 
sommait dans les temps ordinaire*. Une 
pareille assurance était un bienfait dans la 
détresse ou l'on était réduit. La Convention 
n'en tint aucun compte. , Elle flotta incer- 
taine entre les Jacobins qui prétendirent que 
la disette cesserait si Ton rendait au peuple 
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ses anciens amis, et les thermidoriens qui' 
affirmèrent que l'abondance reparaitrait si l'on 
livrait au supplice le reste impur des bourreaux 
de ce même peuple. L'un et l'autre conseil 
répugnait à la Convention et elle se sépara 
jsans rien prononcer. 
1 Mais enfin elle* eut l'air de se déterminer à 
accorder quelque chose à la vindicte publique/ 
et au respect qu'elle se devait à elle njême ; et 
ce fut alors que Carrier fut mis en jugements 
Je ne reviendrai point sur les attentats de cet 
homme, dont le tableau a déjà dans le cours 
dé cet ouvrage contristé l'ame du lecteur, et 
c'est bien assez pour moi d'avoir été réduit 
une seule fois au supplice de les peindre. Sa 
défense se borna, à cet argument: Que s'il 
méritait la mort, le même arrêt devait s'é- 
tendre sur toute l'assemblée ; qu'il n'avait fait 
qu'obéir à ses décrets ; qu'il n'était pas plus 
criminel qu'elle, et qu'il y a parité de crime, 
entré celui qui l'ordonne, et celui qui l'exé- 
cute. Carrier fut condamné. Ce ne fut que 
quelques mois après que l'on songea à Joseph 
le Bon. 

Cependant avant que l'on en fût venu à 
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prendre en considération la disette qui affli- 
geait Paris, deux événemens y avaient répandu 
l'alarme ; l'incendie de l'abbaye St. Germain 
et l'explosion du magasin à poudre de Gre- 
nelle. Il était possible que ces deux événe- 
mens ne fussent dus qu'à quelque imprudente 
négligence. Mais on n'en jugea pas ainsi 
dans le public ; et chacune des deux factions 
les interpréta d'une manière conforme à ses 
intérêts. Les Jacobins les imputèrent aux 
agens de l'étranger, et aux malveillans de 
l'intérieur ; et en prirent occasion de regretter 
la sévère vigilance de l'ancien comité de s^lut 
public, entièrement perdue depuis qu'il avait 
cessé d'être le centre du gouvernement, et de 
faire valoir la nécessité de revenir à un système 
de rigueur, capable de maintenir les ennemis 
de la chose publique. Les Thermidoriens, 
de leur coté* pour rendre de plus en plus les 
terroristes odieux, accusèrent de l'incendie de 
l'abbaye le comité révolutionaire dç la sec- 
tion du Bonnet rouge qui y tenait ses séances, 
dont les membres, disaient-Us, n'avaient pas 
trouvé d'autre moyen, pour dérobber la con- 
naissance de leurs dilapidations et de leur 
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conduite sous Robespierre, que de mettre le 
feu à cet antique monument afin, que leurs 
papiers venant à périr dans ce grand incendie, 
ils fussent dispenses de rendre leurs comptes, 
et que l'examen de leur conduite devint înu- 
possible. Quand à l'explosion de Grenelle 
ils la rejetèrent sur rimpéritie des employés 
que les Jacobins y avaient introduits, et en 
conclurent qu'il était instant pour le salut de 
la patrie que toutes les administrations fussent 
recrées, on tout au moins épurées. 

Telles étaient les attaques, encore indi- 
rectes toutes fois, que les deux partis se por- 
taient. Mais Thorison se rembrunissait, et 
Forage depuis quelque temps grondait dans le 
lointain et menaçait les farouches successeurs 
dès triumvirs. Le Cointre de Versailles avait 
rompu la glace et osé le premier les dé- 
noncer à la tribune de la Convention ; mais 
Tétourderie habituelle de ce député, l'opinion 
même que Ton avait alors que sa raison était 
un peu altérée, empêchèrent que Ton ne don* 
nât à cette dénonciation l'attention qu'elle mé- 
ritait. Elle Ait déclarée calomnieuse; quoi 
que son unique tort, peut-être, fût d'être pré- 
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maturée. Quoi qu'il en soit, chaque jour on 
frappait en détail quelques uns des anciens 
agens de Robespierre. Billaud Varennes, mal- 
gré tout son crédit n'avait pu sauver le 
fameux Fouquier Thinville, et l'échafaud en 
avait fait justice. Jagot, La Viconterie, Ros- 
signol, Chrétien et nombre d'autres étaient 
tombés, et leur arrestation avait neutralisé 
leur redoutable influence. Enfin un dénon- 
ciateur, plus justement estimé que le Cointre, 
saisit corps à corps Billaud Varennes, Collot 
d'Herbois, et quelques autres membres de 
l'ancien comité de salut public. Ce fut le 
Gendre, dont le républicanisme et la droiture 
des intentions ne pouvaient se révoquer en 
doute. Longtemps ami de Danton, et jamais 
son complice, l'un des premiers parmi ce petit 
nombre de députés sans reproche qui ne sé- 
parèrent jamais l'humanité de la liberté, 
l'estime que l'on avait pour son caractère 
donna du poids et de la gravité à son accu- 
sation. La Convention nomma une commis- 
sion de douze membres pour examiner la 
conduite des accusés. Carnot quelques jours 
après parut à la tribune, et entreprit leur dé* 
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fense ; et c'est ici que la postérité éprouvera 
quelque incertitude sur la réalité des faits qui 
leur étaient reprochés. La réputation dé 
Carnot, si justement célèbre et par ses grands 
talens, et par la loyale franchise de ses opinions, 
que son noble caractère rendit toujours étranger 
aux factions, garantit constamment de tous les 
excès, et fit dans tous les temps aborder sans 
crainte tous les genres de despotisme pour les 
combattre et les épargner à sa patrie, la ré** 
putation, disje, de Carnot plaidera la cause 
des accusés devant les races futures avec plus 
de succès peut-être qu'il ne le fit lui même 
devant les contemporains. Ils étaient coi> 
vaincus qu'il ne pouvait rien ignorer de la 
conduite politique de ses clients, et Ton imputa 
sa démarche inattendue à là générosité de son 
ame; et certes dans une telle circonstance, 
c'était lui donner la plus honorable marque 
d'estime. Ce n'est pas à moi à chercher les 
tnotifs qui déterminèrent un homme comme 
lui. Ce sera le droit de l'histoire, quand les 
temps seront arrivés où elle écrira sur le* 
tombeaux de tous lés hommes de la révolu» 
tion. Je dirai simplement que je crus, comme 
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tout le public, que Carnot ne cédait qu'à la 
noble inspiration d'une ame généreuse ; mais 
/ajouterai qu'il était possible que ses yeux 
perçassent mieux dans Ta venir que ceux de la 

« 

Convention ; qu'après l'avoir vue tant de fois 
dépasser imprudemment la juste mesure que 
la sagesse et la politique lui prescrivaient, sa 
raison lui fit craindre qu'elle n'appercût pas 
encore cette fois le piège nouveau qu'on ïui 
tendait, que toujours dupe de son enthousi- 
asme on ne l'entraînât à son inscu vers la 
contre révolution, et qu'en frappant de la sorte 
en détail de grands coupables sans dcfute, dont 
les crimes commis au nom de la république 
Pavaient compromise bien loin de la servir, sa 
justiciere sévérité au lieu de venger cette 
république ne fît qu'en accélérer la ruine, 
en délivrant insensiblement ainsi ses anta- 
gonistes de leurs plus fiers ennemis. Ce* 
tait donc bien moins à mon avis les ac- 
cusés qu'il prétendit défendre que la liberté 
qt/il voyait sur le bord de l'abime. Sa 
sagacité le faisait lire dans l'avenir. En 
prononçant son discours il assistait par sa pré-* 
science au 13 Vendémiaire. On écouta Carnot 



L 



LA RèVOÏiUTÏON FRANÇAISE. %&l 

avec r attention qui lui était due; un autre 
député, Prieur de la côte d'or, parla dans le 
même sens, et la discussion allait s'entamer, 
lorsque le député Bréard, en annonçant que 
les comités de la Convention se proposaient de 
faire un rapport général sur l'ancien comité 
de salut public, demanda que Ton passât à 
Tordre du jour sur la dénonciation. Dans la 
révolution, et surtout depuis le régne de la 
Convention, gagner quelques jours, c'était 
gagner des années. Ce délai était donc 
beaucoup pour Coilot d'Herbois et Billaud 
Varennes s'ils eussent su en profiter. Mais 
les Jacobins, depuis que leur décadence se 
prononçait, ne marchaient plus que de fautes 
en fautes, et bientôt par un mouvement po* 
pulaire mal combiné, et insignifiant par sa 
composition, ils accélérèrent la condamnation 
de ces chefs qu'ils avaient tant d'intérêt à con- 
server. ' 

Le 12 Germinal, ils ameutèrent quelques 
centaines d'hommes et de femmes mal vêtus* 
Ils pénétrèrent dans la cour du palais des 
Thuileries, en traînant avec eux quelques 
enfans. Ils étaient précédés d'une insigne 
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dessinée d'après celles en usage dans Tan- 
tique Rome. Cette insigne portait ces mots, 
Du pain et la constitution de 93. Ces mots 
écrits avec de la craie, étaient répétés sur 
leurs chapeaux. Du pain à la bonne heure. 
Mais la consitution de 93 ! que pouvait elle 
importer à des hommes, et plus encore à des 
femmes de cette espèce, que Ton semblait 
avoir choisies dans les plus basses classes de 
la populace, et dont l'ignorance était incon- 
testable. Rien assurément n'était plus mal 
adroit qu'une semblable demande. Elle éclaira 
à l'instant sur les véritables intentions des 
auteurs de cette émeute. La constitution de 
93, impossible dans son exécution, était odi- 
euse à tout le monde et par ses principes 
antisociaux et par le souvenir des hommes à 
qui elle avait du le jour ; et la faire réclamer 
par cette tourbe ignorante et affamée, qui 
venait avec tant de justice demander du pain, 
mais qui n'avait aucun droit d'usurper la 
puissance du peuple dont elle était à peine 
unie parcelle, c'était réunir subitement toute 
la portion saine des députés aux Thermido- 
riens ; et dans l'intérêt des? successeurs de 
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Robespierre c'était de la part des Jacobins la 
faute la plus grossière et la plus impolitique. 
Ces factieux, qui n'étaient au reste redoutables 
que par l'appui que leur promettait la Mon- 
tagne, pénétrèrent en partie dans la salle de la 
Convention. Les Thermidoriens accoururent 
avec leurs imberbes prétoriens. Ils cernèrent 
la Convention pour la défendre, disaient ils, et 
pour la première fois s'essayèrent dans Fart 
de sabrer ce peuple, que représentait cette 
.Convention dont ces jeunes messieurs s'an- 
jioncaient être les libérateurs. Le petit nom- 
bre de perturbateurs que l'insolence avait 
conduits jusques dans l'intérieur, instruits du 
sort de leurs compagnons . restés à l'extérieur 
prirent l'épouvante et se sauvèrent. Ce fut 
alors que les Jacobins durent reconnaître la 
faute qu'ils venaient de commettre. L'indigna^- 
tion d'un c#té, la perfidie de l'autre, appelè- 
rent à l'instant en jugement Collot d'Herbois, 
Billaud Varennes et quelques autres. Ils 
furent condamnés par enthousiasme, si il est 
permis de s'exprimer ainsi, à la déportation. 
C'était trop peu si leurs crimes étaient avérés, 
,et trop s'ils ne l'étaient pas. Et dans la même 
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séance on approuva le généreux dévouement 
de la jeunesse de Fréron, dont le sang d'un 
peuple sans armes venait de rougir le premier 
exploit. Et voila comme la passion apprend 
aux hommes l'art de punir et de caresser le 
crime sans descendre de leur tribunal. La 
détention de Moyse Baile, de Granet, d'Amar, 
de Léonard Bourdon même, qui le 9 Ther* 
midor cependant était monté à la commune 
à la tête d'un bataillon, de Cambon, de Mai- 
gnet, et de quelques autres chefs du terror- 
isme, fut ordonnée ; et par une de ces contra- 
dictions que nous avons déjà rencontrées tant 
de fois dans les procédés de la Convention, 
ce le Cointre de Versailles, qui peu de mois 
avant avait été traité de fou, quand le pre- 
mier il avait osé dénoncer Billaud et Collot, 
est aujourd'hui compris dans la proscription 
des hommes qui n'avaient soulevé cette por- 
tion de peuple que pour les défendre. Qui 
méritait Bedlam ? Etait-ce le Cointre, était-ce 
ses juges ? 

Quoi qu'il en soit cette tolérance, envere 
Collot d'Herbois principalement, donna à 
Lyon, et dans tout le midi, une horrible ac- 
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tivité à la réaction. Lyon s'indigna surtout 
de . cette coupable indulgence envers l'homme 
dont les fureurs avaient innondé de sang ses 
malheureuses ruines, déplorables vestiges des 
désastres de la guerre. Son indignation était 
juste; mais pour l'exprimer, Lyon devait-il 
imiter son boureau? l'assassinat vengea les 
assassinats. Le jour, la nuit les égorgés se 
partagèrent les rues avec les égorgeurs; on 
marchait avec indifférence au milieu dès corps 
gissans sur le pavé. Tout devint terroriste 
aux yeux de la vengeance effrénée. On frap- 
pait de rage, on frappait de sangfroid, on 
frappait à l'aventure. Dans le Forest, sur les 
bords de la Durance et de la Drome, à St^ 
Etienne, au St. Esprit, à Tournus, à Tarascon, 
à Avignon, à Arles, sur une superficie de pluar 
de cent lienes se promena ce délire sanglant. 
Ici l'on force les prisons, et sans distinction 
de crimes et d'infortunes les détenus en masse 
sont massacrés. Ailleurs on livre aux flammes 
ces aziles des revers, et le malheureux dont 
la vie servait d'otage à son créancier périt 
à coté du brigand que la justice y réservait 
au glaivç de la loi. Le voyageur- est poig* 
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nardé parce que sa figure est inconnue. Un 
père conduit son enfant à l'école de Soréze. 
En exhibant son passeport, il laissé tomber 
par hazard une ancienne carte de "sûreté 
signée par Chaumette. On la ramasse, on 
voit ce nom et cet homme est massacré dans 
les bras de son fils* Deux soldats en congé 
reviennent de Tannée. Leurs habits usés dans 
les campagnes sont en mauvais ordre. Leurs 
cheveux et leur barbe sont négligés. Ce 
costhume sent le terroriste. A defiaut .de 
chapeau ils portent un bonnet de police dont 
le retroussis est écarlate. On s'écrie, ce sont 
des bonnets rouges ; ils sont assasinés à une 
lieue de Tarascon. On citerait cent exemples 
semblables. Le paroxisme de cette horrible 
fièvre dura plusieurs mois. On jetait les 
cadavres par centaines dans le Rhône; la 
Méditerrannée engloutissait les assasins de 
Fan deux que leur expédiaient les assasins de 
Tan quatre ; et dans cette foule énorme de vic- 
times, les os des innocens égorgés dans Lyon 
allaient au sein des mers se heurter contre les 
squelettes des innocens égorgés dans Nantes 
par Carrier. 
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Ces excès trouvèrent la Convention aussi 

faible que l'Assemblée législative l'avait été 

lors des excès du; 2 Septembre. $on in* 

différence à les prévenir comme à les punir 

amena Tune des plus dangereuses insurrections 

dont jusqu'ici Paris eût été le théâtre. Les 

Jacobins informés de cette réaction, et ne 

pouvant se dissimuler qu'elle était .totalement 

dirigée contre eux, n'espérant désormais au, 

cun secours de la Convention ou le .parti dé 

la Montagne était maintenant en minorité, 

privés de leurs chefs principaux que la dépôt-* 

tation transportait au delà des mers, chaque 

jour troublés dans leurs séances ou insultés 

dans les rues par la jeunesse de Fréron, se lé** 

solurent à jouer le tout pour le tout, à terrasser 

d'un seul coup leurs ennemis, oui s'il. fql ait 

périra p£rir du moins avec éclat. Cette ghuide 

insurrection éclata le 1 Prairial; et aucune 

jusqu'à ce jour n'avait présenté un plus grand 

nombre d'hommes armés. On a porté à 

soixante mille celui des citoyens de tout rang 

que le tocsin força de marcher Contre la' 

Convention ; sans compter cette multitude de 

furies, et de brigands sans aveu, que l'espoir? 

TOM. II* T 
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du crime et du pillage faisait sortir dé leurs 
repaires dans ces jours de troubles et de 
discordes; et que Ton pourait appeler les 
troupes légères des factieux, si Ton ne craig- 
nait, par une semblable comparaison, de faire 
un affront au militaire français. Le nom de 
Cosaques des insurrections leur conviendrait 
tnieux. Ils en avaient du moins toute la 
saleté,, tout la grossière ignorance, et toute 
l'avidité. 

Le mot de ralliement, où plutôt la devise 
du jour, fut la même que celle du 12 germinal 
précédent; c'est à dire du Pain et la 
constitution de 93. La convention fut 
entièrement cernée. Les bataillons de piques 
occupèrent le carouzel, la cour des Thuiieriés, 
la 'placé de la concorde, la rue St. Honoré 
jusqu'aux feuillants, et tous les quais qui bordent 
la galerie et les jardins. Vers les quatre 
Beures d'après midi les portes de la Conven- 
tion furent forcées. Boissy d' Anglas présidait; 
çt xrette terrible journée l'a rendu immortel. 
Tous les députés s^étaient dispersés. Entouré 
des furies et des assasins dont la salle était 
encombrée, en butte à leurs cris, à leurs 
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menaces, à leurs blasphèmes, il resta seul 
au milieu de cette troupe de forcehés; et 
impassible à la crainte, il n'abandonna pas 
le fauteuil. Son admirable fermeté en im- 
posa sans doute à ces misérables ; ils n'osèrent, 
ae porter contre lui à aucunes violences; ils 
ne Finsultérent qu'en paroles. Mais un crime 
horrible fut commis sons ses yeux et pour 
ainsi dire dans ses bras. Un député, nommé 
Féraud, jeune homme aussi intéressant par ses 
principes que par ses talens, arrivait ce même 
jour de mission. Il se rend à la Convention, 
et entre dans la salle à l'instant même qù ce 
tumulte affreux s'y passait. Il parvient enfin 
jusqu'à Boissy d'Anglas. Tandis qu'ils s'en- 
tretiennent, un assasin lui tire un coup de 
pistolet àlx>ut portant. Le malheureux Féraud 
expire à l'instant. On a dit que l'assasin 
fut induit en erreur par la ressemblance du 
nom de Féraud avec celui de Fréron. Eh! 
quand c'eût été Fréron ! 

Ces monstres trainérent le cadavre hors de 
la salle. La tête fut séparée du corps, et 
promenée au bout d'une pique dans Paria 
Croirait-on qu'ils eurent l'épouvantable bar- 
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barie de rapporter cet horrible trophée dans 
la salle de la Convention, et de le présenter à 
Boissy d f Anglas. Quelques amis l'arrachèrent 
enfin de ce fauteuil, sur le, quel il resta pen- v 
daut quatre heures, abandonné de tous ses 
collègues, à chaque instant exposé à perdre 
la vie. Combien il faut que la vertu unie 
à la fermeté soit puissante! .Vingt fois le 
glaive fut levé sur sa tête. Nul n'osa le frapper. 
Il sortit ; ils s'ouvrirent pour lui faire passage. 

Cependant à 9 heures du soir les députés 
du parti Jacobin arivérent, et une Convention 
factieuse se forma. Elle nomma pour prési- 
dent le député Romme. Les assasins siégèrent, 
et délibérèrent avec ce sénat. Vingt décrets 
furent rendus. La démence proposait, et le 
crime sanctionait. Mais au dehors îe député 
le Gendre rassemble quelques hommes de 
courage. La nuit avait rappelé dans leurs 
foyefs la plupart des citoyens, que Ton avait 



armés sans qu'ils sussent pourquoi. Le Gen- 
^ dre arrive avec ses compagnens. "Ils tombent 
' sur les brigands dont la salle est encore rem- ' 

plie. . La terreur les saisit ; tout se disperse ; 

tout ft&t; la salle est libre; et 1» véritable 
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Convention est réintégrée. Les décrets que 
l'anarchie vient de rendre sont cassés à l'ins- 
tant. Les membres séditieux qui les ont 
sollicités sont* arrêtés. La victoire est com- 
mencée, mais n'est pas complette encore. 

Le lendemain, le même nombre d'hommes 
armés se rassemble. La Convention est de 
nouveau assiégée ; mais cette fois, les àssasins 
de la veille n'osent plus se montrer, du 
moins avec la même audace. Le meurtrier 
de Féraud a été mis en jugement, et cet ex- 
emple les intimide. Cette fois aussi, quelques 
sections sont venues offrir leuçs secours à la 
Convention et ses portes sont mieux gardées. 
Comme le prétexte apparent de l'insurrection 
était toujours le même, elle admit à sa barre 
une députation de cetfe multitude armée; 
dans la réponse que le président fit à la péti- 
tion qu'elle? présenta, il annonça que la Con- 
vention s'occupait des subsistances, et que 
bientôt la constitutioh à la quelle on travaillait 
serait soumise à l'acceptation du peuple. 

Des écrivains ont traité de faiblesse la con- 
descendance avec la quelle la Convention 
admit cette députation. Elle ne sut pas, 
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disent-ils, profitter de sa victoire ; elle mé- 
nageait encore des hommes, en qui elle s'ob- 
stinait à voir, malgré leurs excès, d'anciens 
amis de la liberté ; elle les voyait avec peine 
persécutés dans le midi ; enfin, ajoutent encore 
pes historiens, elle n'avait nulle confiance dans 
la jeun esse de Fréron. 

La Convention ne mérite aucun de ces 
reproches/ Si dans sa session elle fut faible 
souvent, ce ne fut pas dans cette circonstance. 
Cette fois, elle ne fut que sage. Pourquoi eût 
elle refusé d'écouter la pétition qu'on lui pré- 
sentait ? à la bonne-heure si elle eût été apportée 
par les brigands de la veille, mais aujourd'hui 
ce sont des citoyens quelle reçoit à sa barè. 
Que demandent-ils au reste ? du Pain. N'eût 
il pas été inhumain, dangereux même, de ne 
pas chercher du moins à les tranquiliser ? une 
attitude trop sévère ne pouvait elle pas amener 
quelque rixe entre les citoyens venus pour la 
défendre, et les citoyens venus pour faire en^ 
tendre leurs plaintes ? un seul coup de fusil 
lâché, c'en était fait; tout était en feu. Ils 
demandaient de plus la constitution de 93. 
C'était un mot qu'on leur avait soufié. Us 
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ne connaissaient, ni ne savaient ce qu'ils de* 
mandaient. La Convention leur en promet- 
tait une. Qu'importait la quelle, pourvu qu'elle 
en donnât une. C'était un devoir dont elle 
ne pouvait se dispenser. On l'accuse de voir 
toujours dans les terroristes d'anciens défen- 
seurs de la liberté, et d'après cette considéra- 
tion d'être toujours disposée à les ménager. 
Elle ne les ménage pias, puis qu'elle vient de 
faire arrêter ceux dont la révolte est manifeste ; 
ses accusateurs auraient ils voulu quelle eût 
raisonné comme les réacteurs; et que sous 
prétexte de terrasser les terroristes, elle eût ané- 
anti tous les amis de la liberté ? enfin, dit-on 
encore, elle n'avait point de confiance dans les 
jeunes gens qui la défendaient. Eh! plus 
à Dieu que cette confiance n'eût jamais existé; 
bien plus, qu'elle n'eût jamais permis cette 
congrégation contre-révolutionaire. Le sang 
n'eût pas coulé au 13 Vendémiaire dont nous 
allons parler toute à l'heure, et l'infernal 
génie de la réaction ne se fût pas étendu sur 
toute la France. 

La Convention mit au contraire dans sa 
conduite une mesure, une tçnue qu'il eût été 
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bien à désirer qu'elle eût employées plus* 
souvent. Ceux qui l'ont blâmée, (et aujourd- 
hui personne n'ignore 'par quel motif, puis que 
la suite des événeraens a démasqué leurs opi- 
nions,) ceu£ là, disje, ont, ou manqué de bonne 
foi, ou ne se sont pas donnés la peine d'ob- 
server ce qui se passait au dehors. Pendant 
toute l'après midi du second jour, et surtout 
depuis çiqq jusqu'à sept heures, les deux ar- 
mées furent en présence ; c'est à dire les 
bataillons venus au secours de la Convention, 
et les bataillons sortis des faubourgs, . Les 
canons des deux cotés étaient braqués*. Les 
canoniçrs, la jnéçhç allumée» ne quittaient 
pas lei^rs pièces, Ils n'étaient séparés^ que 
par la çopr des Thuileries, Pendant ce laps 
de temps des Thermidoriens se glissaient 
furtivement dans les differens bataillons pour 
les irriter par de faux rapports et amener 
l'attaque, mais quelques députés purs obser- 
vaient ces manœuvres sourdes, et usant deia 
même tactique détruisaient d§ suite ce que 
les autres venaient de faire; et Vcrdre ainsi 
fut maintenu. Les comités par uuo mesure 
pssurément très imprudente avaiept fait di* 
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tribuer des armes à tous les commis des 
bureaux. Cela n'ajoutait rien à la défense, 
et exposait ces malheureux à être égorgés 
si le château eût été forcé. A six heures du 
dn soir un député Thermidorien vint dans ces 
bureaux. Sauvés vous, dit-il, jetés vos armes* 
Le peuple va entrer. Vous êtes tous perdus* 
On ne l'écouta pas. Le peuple ne força point 
les bureaux. Au contraire, peu de temps 
après les bataillons des deux partis frater- 
nisèrent. (Je iue sers ici d'une expression du 
temps.) La nuit arriva, et chacun rentra dans 
ses quartiers. Ainsi se passa le 2 Prairial dont 
l'aspect fut aussi alarmant que celui du 1 
mais dont le dénouement fut moins terri* 
-ble. x 

■ 

L'esprit de révolte, toujours sourdement 
alimenté par les intrigues de la faction, sub- 
sistait encore dans son entier. L'assasin du 
député Féraud avait été jugé et condamné à 
mort. Le 3 lors qu'il sort de prison pour 
marcher au suplice, une troupe de factieux 
l'enlève aux gardes et le soustrait à son 
arrêt. Ses libérateurs le conduissent dans le 
faubourg St. Antoine, et c'est là qu'on lui 
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trouve un refuge. La Convention instruite 
de cette infraction à la loi* décrète à l'instant 
même que cet homme sera de nouveau arrêté 
et que quiconque serait convaincu d'avoir, en 
le cachant, tenté de le ravir à la justice serait 
réputé en état de rébellion, et puni connue 
tel. On publie le décret. Le faubourg St. 
Antoine déclare qu'il prend le condamné 
sous sa protection, et repousse la gendarmerie 
qui venait pour s'en saisir. Cornaient expli- 
quer les hommes? pendant plus de six mois 
les innocentes victimes que le tribunal révolu- 
tionaire envoyait à la mort traversèrent chaque 
jour ce faubourg dans toute son immense 
étendue. Ce peuple du faubourg les voyait 
passer ; disons plus, la justice et la vérité l'exi- 
gent, chaque jour il les plaignait, il gémissait 
sur leur sort, il maudissait le tribunal qui les 
immolait. Mais voila tout. Aujourd'hui il 
s'agit d'un assasin, justement et légalement 
condamné ; et voila ce même faubourg, en- 
tièrement soulevé pour lui conserver la vie. 
En effet dans la nuit du 3 au 4 Prairial les 
rues sont barricadées et dépavées; des coupures, 
des retrpnchemens sont pratiqués à tous les 
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détouchés ; les canons des nombreux batail- 
lons du faubourg sont amenés et placés en 
batterie à toutes les issues qui conduisent à 
Paris. Enfin toutes les dispositions sont prises 
pour soutenir un siège; et pourquoi tous ces 
»prêts ? pour sauver un assasin* Je le répète : 
comment expliquer les hommes? 
- La Convention ordonna que le faubourg 
serait desarmé dans la journée du 3. Et des 
forces furent appellées à Paris pour faire exé- 
cuter le décret. Dès la pointe du jour, quelques 
centaines d'hommes de la jeunesse de Fréron, 
pleins de présomption et de jactance, comme 
on Test à cet âge, demandèrent à marcher 
sur le faubourg. On les laissa faire. N'étant 
pas plus en nombre, cette démarche était 
irréfléchie. Ils ne- devaient pas ignorer que 
leur composition était odieuse aux Jacobins, 
et cette seule raison devait leur faire entendre 
qu'ils avaient tout à craindre dans une attaque 
si disproportionée. Heureusement le faubourg 
ait magnanime à leur égard, et n'abusa point 
de leur faiblesse. On les laissa pénétrer dan» 
la rue principale, dont la longueur et la largeur 
sont vraiment prodigieuses. On feignit même 
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de se retirer pour les attirer davantage ; on les 
enveloppa ensuite tout à conp ; et quand on 
leur eût laissé le temps de se convaincre qu'on 
était maitre de les désarmer et de les retenir 
prisonniers, on leur laissa la retraite libre ; et 
ils en furent quittes pour quelques buées, dont 
on les salua à leur départ* 

11 n'en fut pas de même dans le courant 
de la journée. Trente mille hommes mari 
chérent contre le fay bourg St. Antoine, suivis 
d'une artillerie formidable. Tout se prépara 
pour attaquer vivement cette population armée 
et .pour bombarder ce quartier, qui par soq 
étendue et sa grandeur ferait à lui seul^ 
une ville du premier rang. Les généraux, 
après avoir fait leurs dispositions, et avant 

de commencer l'attaque, firent sommer les 

» 

babitans de se rendre. Heureusement la 
sagesse présida à leur réponse. Jugeant 
de près les malheurs dont ils allaient se 
trouver accablés, et ne voulant pas mériter 
un jour le reproche d'avoir été les auteurs 
de la guerre- civile, ils consentirent à se sou- 
mettre; une députation, Composée des plus 
notables habitans, porta à la Convention l'as- 
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Burance de la fidélité du faubourg, rejetta sur 
des rapports mensongers et perfides la # con- 
duite qu'il venait de tenir, et protesta de son 
respect aux loix pour l'avenir. André Dumonfc 
présidait. Sa réponse à la députation fut pleine 
de dignité. Il évita avec beaucoup dé pré- . 
sence d'esprit tout ce qui pouvait annoncer 
des dispositions à une sévérité trop rigide, et y 
substitua les sentimens de la plus noble clé- j 
mence. L'assasin de Féraud subit son suplice, 
le faubourg fat désarmé, on retira aux sections 
les canons dont on les avait gratifiées sous le 
régime de la terreur, les députés du parti 
Jacobin, dont la conduite répréhensible avait 
été le plus en évidence le 1 Prairial, furent 
pnvoyés devant une commission militaire, et 
condamnés à mort. . Hommes courageux, 
dont les torts ne peuvent ^tre imputés qu'à 
cette puissance de l'opinion que les circon- 

• - 

stances n'ont pas toujours le droit de changer 
à leur gré dans les caractères fermes ; hommes 
forts que l'histoire est dispensée de blâmer 
puis qu'il furent jugés par l'opinion adverse. 
On les nommait Romme, Soubrany, Bourbotte,, 
du Quesnoy, Gougeon, et Duroi. Ils se plfe» 
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cérent par la sublimité de leurs derniers mo- 
mens # à coté des hommes le plus admirés dans 
l'antiquité. Ils se poignardèrent en présence 
de leurs juges. Ainsi Caton eût échappé à 
l'échafaud. % 

Tel fut le dénouement de ces trois journées. 
U n'en fut aucune dans la révolution dont 
l'appareil fut plus menaçant et plus sinistre. 
Elles ne firent pas périr la liberté, mais la 
compromirent. On n'en à pas assez, ce me 
semble, calculé les résultats; et des événe- 
mens qui lui sont postérieurs de plus 'd'une 
décade d'années s'y rattachent peut-être beau- 
coup plus qu'on ne croit. Pendant ces trois 
journées, la liberté, on pour m'exprimer 
plus clairement encore, la cause du peuple 
marcha entre deux écueils. Le retour du 
terrorisme, et le retour de la royauté. Le 
terrorisme eût affermi l'esclavage pour des 
siècles; la royauté eut amené des vengeances 
incalculables, que l'épouventable réaction qui 
s'opérait dans le midi annonçait avec trop 
d'éclat pour que l'on pût les révoquer en 
doute. Ce qui sauva la chose publique, ce ne 
fut pas précisément l'horreur que les réactions 
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inspirèrent à la partie saine de la nation; ce ne 
fat pas même la crainte que le jacobinisme se 
relevât, du moins de sitôt; je dis de sitôt, 
parce que nous arriverons à une époque où 
il tentera, mais vainement; de reconquérir sa 
puissance. Ce ne fut,, ;disje, aucun de ces 
motifs. Le peuple français, si longtemps 
battu par tant de tempêtes, sans avoir jamais 
parfaitement distingué le port où il lui serait . 
enfin permis de se reposer, et sans avoir ja- 
mais vu s'accomplir aucune des promesses 
qu'on lui avait faites, en était venu à ce point 
d'apathie, dont j'ai déjà fait ailleurs pres- 
sentir au lecteur l'apparition inévitable. Ré- 
publique, olygarchie, royauté, peu lui impor- 
tait. Son choix ne se fût arrêté sur aucune 
manière d'être; il était tombé dans un tel 
état d'indifférence qu'il ne se fût pas donné la 
peine d'examiner s'il lui convenait mieux de 
commander que d'obéir. Il eût cédé, voila 
tout. Aussi venons nous de le voir paraître 
pour la , dernière fois sur le m scène. Il nous \ 
reste sans doute encore quelques grandes crises ' 
à peindre ; mais il n'y aura plus de véritables 
raouvemens populaires. La bayonnette dés- 
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armai? prononcera seule entre les factions.; 
ou si, par exemple, sous le directoire executif 
nous retrouvons encore par hazard ce peuple 
à la journée du 18 Fructidor, il n'y figurera 
plus que comme un ornement consacré par 
l'usage. Les factieux du temps ne le prom- 
èneront alors dans les rues que pour en im- 
poser par les souvenirs; à peu près comme les 
Grands de l'antique Rome se faisaient pré- 
céder en public par les images de leurs ayeux, 
pour commander, le respect à la multitude. 
Ce ne fut donc, après les journées de Prairial,, 
ni l'opinion publique bien prononcée, ni la 
force, ni la sagesse, ni la sévérité des mesures 
du gouvernement qui sauvèrent la liberté d'un 
naufrage total ; ce fut la lassitude de la Con- 
vention. Elle ressemblait à ces vieillards, tiont 
l'autorité ne se prolonge dans leurs familles 
que parce que, plus sujets à la fatiguç, ils s'é- 
loignent plus rarement de leur maison. Dans 
le fait, depuis lors jusqu'à l'installation du 
directoire, il n'exista de gouvernement que de 
nom. Depuis longtemps les secousses révo- 
lutionaires avaient accoutumé les législatures 
à ne jamais savoir tenir un juste milieu* 
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Après le neuf Thermidor, la haine que Ton 
portait au comité de salut public avait fait 
faire le procès à la centralité du pouvoir exe- 
cutif, et pour se débarasser d'un excès on 
avait donné dans un autre plus dangereux eh- 
core. On avait disséminé ce pouvoir dans un 
vingtaine de comités. Il y en avait autant 
que de branches d'administration. Il en ré- 
sultait un tiraillement entre les autorités, un 
conflit dans les attributions, une contradiction 
dans les ordres, une obscurité dans la corre- 
spondance, un engorgement dans l'exécution, 
dont à peine on peut se faire une idée; et si 
dans cette mécanique horriblement compliquée, 
il était quelques rouages qui marchassant en- 
core, tels que la guerre par exemple, c'est que 
la forte impulsion précédament donnée au 
pendule qui les faisait mouvoir, ne leur avait 
pas encore permis de s'arrêter. 

La Convention aspirait au repos. Elle se 
hâta donc de présenter une constitution. 
Elle était loin encore de ce que Ton pouvait 
attendre d'hommes longtemps éprouvés. Elle 
offrait peu de garantie pour raffermissement 
de la tranquilité. La balance entre les pou- 

TOM. II. u 
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voirs n'avait pas été assez méditée. Leur in- 
dépendance réciproque n'était pas assez pro- 
noncée, et ils pouvaient se trouver dans quelques 
circonstances paralisés dans leur action. La 
liberté de la presse y était promise, mais rien 
n'en garantissait la jouissance. Les ministres* 
les agens du pouvoir executif, n'étaient soumis à 
aucune responsabilité. On promettait la liberté 
individuelle, mais on rie déterminait pas quel 
recouts aurait le citoyen envers qui le prin- 
cipe aurait été violé. Finalement c'était une 
réunion de bons matériaux, mais encore mal 
coordonnés. Il ne fklut pas de longues années 
pour faire la triste expérience de ces défauts» 
mais telle quelle était enfin, elle tranquilisà 
les bons esprits, et elle procura du moins cet 
avantage que Ton cessa de marcher en aveugle 
sous la volonté de quelques énerguménes, 
comme on le faisait depuis l'organisation du 
gouvernement révolutionaire ; et c'était bien 
quelque gain pour la liberté. Il faut, pour en 
conserver du moins quelques parcelles, qu'un 
peuple s'appuye sur une loi, quand bien même 
il aurait la certitude d'être gouverné par les 
premiers sages de la terre, En restituant 
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cette espérance aux véritables amis de la pa- 
trie, c'était réveiller leur courage et leur an- 
noncer que Ton ne souffrirait pas que la ré- 
volution rétrogradât, et que tant de sacrifices 
faits par la nation pour conquérir son indé- 
pendance ne seraient pas perdus. On dut, 
comme je l'ai dit plus haut, cet empressement 
à constituer l'état, à la lassitude de la Con- 
vention; mais de quelque côté que vînt le 
salut, peu importait, pourvu que la liberté fut 
sauvée. Elle n'avait pas alors de plus granda 
ennemis que les factieux réactionaires ; et une 
constitution avait encore en cela quelque chose 
d'utile qu'en les renfermant, comme français, 
dans le cercle des loix, elle neutraliserait leur 
activité, en exposant à plus de difficultés l'exé- 
cution des projets qu'ils méditaient alors. Soit 
que cette vérité, que dans leur sagesse ils ne 
purent se dissimuler, leur conseillât d'accélérer 
le développement de ces projets, soit qu'ils y 
fussent incités par l'inconséquence la plus 
déplacée que commit alors la Convention, il 
est du moins certain qu'ils se débarassérent 
tout à coup du masque dont ils s'étaient con- 

verts; qu'il ne fut plus permis de 9e méprendre 

u 2 
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sur le but auquel ils aspiraient ; et que se pré* 
• sentant au combat étourdiment et sans avoir 
pris le temps de préparer la victoire, ils rendirent 
leur défaite plus facile, plus décisive, et plus 
irréparable, et que le jugement du procès entre 
la royauté et la république fut encore ajourné 
pour quelque temps. 

La nouvelle constitution divisait en deux 
chambres le corps législatif; la première, 
sous le titre de conseil des Cinq cents ; la 
seconde sous celui de conseil des Anciens. 
La proposition des loix était affectée aux cinq 
cents, et leur discussion, leur approbation ou 
leur rejet aux anciens, qui toutes fçis dans 
certaines circonstances pouvaient prendre l'i- 
nitiative. Ce serait m f écarter de mon sujet 
que d'examiner le vice d'une semblable com- 
binaison. Il n'échapera pas aux publicistes 
éclairés. Il me suffit de dire que l'élection 
des députés, appelés à composer les deux 
chambres, était, conformément à tous les prin- 
cipes, conférée aux corps électoraux de chaque 
département, à qui dans ce cas le peuple dé- 
léguait véritablement l'exercice de sa puifr 
*ance, puisque pour être électeur il ftdait être 
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nommé par le peuple même réuni dans ses 
assemblées de section ou assemblées pri- 
maires. Quoi que la Convention eut été la ~) 
première à rendre justice au principe, puisque s 
la constitution soumise alors à l'acceptation 
du peuple était son ouvrage, elle s'avisa tout 
à coup de décréter que les deux tiers de ses 
membres entreraient de. droit dans lès deux 
chambres nouvelles ; et prescrivit aux corps 
électoraux le nombre de nominations dont ils 
devaient s'occuper pour completter la législa- \ 
ture. Cet acte, dont l'arbitraire se ressentait ( 
encore du despotisme que la Convention avait 
exercé si longtemps et avec tant de hauteur, 
révolta tous les esprits. L'opinion publique 
3a manifesta avec un emportement, dont la 
révolution n'avait point encore offert d'exem- 
ple. La Convention devint l'objet des plus 
sanglantes comme des plus plattes satyres. 
Dans les tribunes des quarante huit sections 
de Paris, les orateurs s'exprimaient contre elle 
avec une véhémence toujours sure de trouver 
nombre d'approbateurs. Les groupes étaient 
une arène ouverte à toutes les calomnies 
comme à toutes les vérités. Chaque place, 
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ichaque carrefour, chaque traiteau avait 
son Ju vénal. On n'a jamais insulté avec 
autant d'audace à une grande autorité, et 
jamais grande autorité ne brava avec plus de 
calme et d'indifférence la rumeur publique, 
*j Elle adressa, avec un flegme que Ton conçoit 
; ' à peine, les deux décrets dont il est question à 
S la sanction du peuple. Ils étaient du 5 et du 
< 13 Fructidor. La constitution fut acceptée, 
( mais la grande majorité des sections de Paris 
J rejeta les décrets. On fut plus loin; il se 
forma une sorte de confédération pour opposer 
la résistance à leur exécution. Quelques petites 
villes voisines, dont les assemblées primaires 
avaient été troublées par des émissaires cou* 
ventionels, adhérèrent par leurs députés au? 
mesures prises par les sections. Rien ne fit 
perdre à la Convention son attitude impassi- 
ble, et s'il ne s'agissait pas de l'un des plus 
grands outrages que depuis l'origine de la 
révolution on eût osé faire à là souveraineté du 
peuple, on pourrait dire que jamais la Con- 
vention ne développa un plus grand caractère. 
Le seul effet que produisit sur elle la rameur 
générale, ce fut de réunir à l'instant le& partis 
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les -plus opposés. Députés thermidoriens, dé- 
putés successeurs de Robespierre, députés h& 
ritiers des principes de la Gironde, ne firent 
plus qu'un; et Fambition do se survivre à eux 
mêihes en peuplant les deux chambres fu- 
tures, nivela toutes les opinions. Son sang 
froid ne se démentit pas à i'acpect des pré- 
paratifs de révolte que l'on faisait sous ses 
yeux ; et elle fit succéder à l'annonce de Fac> 
ceptation de la constitution par le peuple fran- 
çais, l'annonce plus douteuse de l'acceptation 
des décrets à une grande majorité de votes. 

Ce despotisme inouï, cet apparent mépris 
pour l'opinion publique, la fermentation à la 
quelle Paris était livré, ses dispositions hos- 
tiles contre des hommes que l'on accusait 
hautement de tyrannie, les déclamations vira- 
lentes des journaux dont l'habitude est de 
dénaturer toutes les vérités, d'envenimer toutes 
les actions, de torturer toutes les pensées, pour 
gagner le salaire que dans ces grandes occa- 
sions les factieux dont ils ont arboré les livrées 
leur prodiguent, les insinuations perfides de 
quelques agens vendus à des ennemis exté- 
rieurs Tlont cet état de trouble alimentait le* 
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espérances, toutes ces causes réunies ne firent 
qu'accroitre l'épouventable activité de la ré- 
action dans le midi. Le nom de Matévon dont 
on chercherait en vain l'étimologie, était de- 
venu sinonime de terroriste. Le malheureux 
à qui la haine, la prévention, la rivalité, l'en- 
vie, les vengeances personnelles, le caprice 
môme rappliquaient, était à l'instant frappé. 
Meurs axsasin, lui disait on ; et qui le disait? 
Un assasin! On a vu des enfans, dont la 
langue innocente répète au hasard les mots 
que leur oreille réceuille souvent sans les com- 
prendre, donner dans leurs jeux le nom de 
matévon au premier passant, et soudain des 
monstres accourir, et poignarder l'infortuné 
sans lui parler ni le connaître. A Aubagne 
un homme est frappé dans une circonstance 
semblable. Il tombe et meurt. On le fouille. 
Que trouve ton? Une lettre à l'adresse de 
celui qui vient de lui ravir la vie. De qui est 
la lettre? D'un habitant d'Alexandrie, du 
frère de r assasin qui lui recommande le por- 
teur. Et quel est-il ce porteur ? Le gendre 
de ce frère. C'est à la porte de son assâsin 
qu'il expire. C'est chez lui qu'il venait. Fu- 
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lieux, desespéré de sa méprise, le déplorable 
réacteur se poignarde lui même sur le corps 
de sa victime. La nouvelle parvient à Alexan- 
drie ; et la nièce de Tassasin, la veuve de 
l'assasiné, meurt dans les convulsions d'un en- 
fautement précoce. A Lyon, à Arles, à Mar- 
seille, sur les deux rives du Rhône ; les \ mas- 
sacres s'exécutèrent en masse comme en détail. 
Le peuple de Toulon passait pour jacobin, 
Les jeunes gens de Marseille, ou peut-être 
bien étrangers à Marseille, partirent à dessein 
d'égorger toute une ville. Ils l'eussent fait, 
si quelques autorités sages ne fussent parvenues 
à rappeler en eux leur raison égarée par d'a- 
troces conseils. Le nom de suspects, créé pour 
amonceler dans les prisons les malheureux 
dévoués au glaive des terroistes, n'a fait que 
changer d'application. Aujourd'hui on est 
suspect de terrorisme, comme hier on était 
suspect de contre-révolution; et la même 
équité préside aux arrestations ; et les portes 
brisées la veille par les sanglantes mains du 
massacreur terroriste, le lendemain sont brisées 
de nouveau par le réacteur ensanglanté. Le 
fort St. Jean regorge de cadavres. La gla* 
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ciére d'Avignon, cet horrible temple du meur- 
tre, n'a point abandonné le genre de ses 
sacrifices ; il n'a changé que de sacrificateurs. 
Tels étaient les simptomes précurseurs du 
Tolcan dont l'explosion menaçait Paris. Il 
semblait que la Convention par sa longanimité 
machiavélique laissât h temps à l'horreur de 
cette grande tragédie d'épouvanter tous les 
yeux, pour que l'on applaudît au dénouement 
qu'elle ^apprêtait à lui donner. Déjà l'accord 
entre les sections n'existait plus. Elles cessai* 
ént dé s'entendre sur les mesures de résistance. 
Les moins turbulentes commençaient à dis- 
cerner quelques dangers dans les suites du 
motrvement que l'on préparait. Diviser pour 
régner était un adage que la Convention 
n'ignorait pas. La jeunesse de Fréron, si 
ardente n'a-guere à la défendre, avait déserté 
ses portes; et délaissée elle même par les ther- 
midoriens que d'autres intérêts enchaînaient 
Sur leurs chaises curules, n'agissait plus qu'en 
tumulte. Toute entière à la fougue comme 
à l'inconséquence de son âgé, tout lui parais* 
sait possible. A l'entendre elle pouvait tout. 
La section le Pelletier était sa place d'armes. 
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C'était là quelle conspirait à Haute voix ; e'é* 
tait de là queLe avertissait ses ennemis, et de 
son audace, et de son désordre, et de son im- 
prévoyance. Chaque soir vingt députations 
partaient de ce Juvénile Sénat, se répandaient 
dans les diverses assmblées sectionaires de 
Paris, n'en rapportaient le plus souvent que 
des réponses vagues ou contradictoires, qui pré- 
sentées dans leurs détails et considérées en- 
suite dans leur ensemble, ne faisaient qu'a-, 
jouter à l'indécision de l'assemblée le Pelletier, 
et redoubler l'incohérence des propositions 
que ces imberbes orateurs faisaient dans le tu- 
multe, et que l'air emportait sans produire au- 
cune détermination. 

Les électeurs étaient nommés. Le théâtre 
français fut choisi pour le local de leurs 
séances. On ne s'était point muni de l'au- 
torisation du gouvernement. Il avait le droit 
de s'en offenser et il en usa. Il le pouvait à 
plus d'un titre. Quelques sections avaient ar- 
rêté qu'une force armée entourerait le corps 
électoral pour le défendre. Cette mesure 
inouïe dérogeait à tous les principes. S'il est 
jamais une assemblée dont les délibérations 
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doivent être à l'abri de l'influence des bayon- 
nettes, c'est bien à coup sur une Assemblée 
d'Electeurs. D'ailleurs, la défendre: contre 
qui? C'était un outrage gratuit fait à la 
Convention Nationale. Ses décrets pour l'in- 
troduction des deux, tiers de ses membres dans 
la Législature prochaine, étaient bien un at- 
tentat à la souveraineté du peuple, en admet- 
tant toutes fois que Ton voulût écarter la 
raison politique ; mais du moins elle ne se pré- 
sentait pas à main armée pour contraindre le 
corps électoral à s'y conformer. Elle avait 
bien dit que ses décrets avaient obtenu la 
sanction de la majorité du peuple français ; 
mais en supposant pour un moment, ce qui 
n'est vraiment pas admissible sous aucun rap- 
port; en supposant, disje, quelle en eût im- 
posé, quelle circonstance plus favorable pour 
lui donner un démenti ? Les corps électoraux 
pe sont-ils pas l'autorité qui exerce le plus im- 
médiatement la souveraineté du peuple ? et si 
les corps électoraux se fussent unanimement, 
on simplement même à une grande majorité, 
Refusés aux décrets, n'eût il pas été évident 
qqe l'expresse volonté du peuple était de le$ 
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rejeter. Mais c'est qu'en effet il n'en était 
pas ainsi ; et que l'opposition que Paris, do- 
miné et trompé suivant son usage par les sug- 
gestions de la faction du jour, manifestait 
contre ces décrets, n'était point partagée par 
un gfand nombre de départemens. Ailleurs 
on se rappellait Fimpolitique précipitation que 
l'Assemblée Constituante avait mise à terminer 
sa session, et à laisser son ouvrage, non pas 
imparfait, mais sans s'être assurée de son suc- 
cès et de son affermissement. Ceux qui pen- 
saient ainsi savaient gré à la Convention de 
ce qu'elle évitait de tomber dans la même 
faute ; l'on ne voyait dans cette conduite 
aucun désir réel de perpétuer ce qu'il plaisait 
à la malveillance d'appeler son despotisme ; et 
puisque les deux conseils se renouvelaient 
par tiers tous les ans, il était dès lors incon- 
testable que dans trois ans il ne resterait aucun 
membre conventionel dans les deux conseils, 
à moins que le choix libre du peuple n'y en 
maintint par hasard quelques uns. 

Si l'opposition aux décrets eût été unanime 
en France, c'est alors que l'on eût été vrai- 
.ment eo droit d'accuser la Convention de 
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s'être constituée en révolte contre la souver- 
aineté du peuple en appelant autour d'elle des 
troupes de ligne pour repousser par la force 
l'expression de la volonté populaire. Mais 
elle savait que cette unanimité était bien loin 
d'exister. Elle ne voyait dans l'agitation de 
Paris que le mouvement imprimé par une 
faction dont le but ne lui échappait pas, et 
dont le succès eût remis le peuple français 
sous un joug qu'il n'avait brisé qu'à force de 
sacrifices et de sang répandu. Devait elle, 
après avoir par tant de victoires contenu loin 
des frontières les ennemis étrangers, et 1 sou- 
tenu, avec un bras de fer il est vrai, la liberté 
sur le piédestal qu'on lui avait élevé, devait 
elle, en se trouvant entourée par une foule dé 
patriotes, qu'à cette époque, et depuis encore, il 
plaisait et il a plu à la mauvaise foi de qualifier 
de buveurs de sang, devait elle, disje, laisser ses 
portes accessibles à quelques hommes con- 
jurés, bien moins contre elle, que contre là 
liberté française ; attendre paissiblement que 
les restaurateurs d'un régime que ses commet- 
tans l'avaient spécialement chargée d'abolir, 
vinssent le relever sur ses ruines; souscrire 
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timidement à sa dissolution que les factieux 
lui eussent commandée, et laisser honteuse- 
ment lacérer entre ses mains le contrat so- 
lemnël de la souveraineté du peuple dont le 
dépôt lui avait été transmis par les législatures 
précédentes ? La calomnie, pour la rendre 
odieuse, l'accusait à cette époque de s'être 
elle même montrée la plus grande ennemie de 
cette chimérique souveraineté du peuple, en 
exerçant tous les genres de tyrannies. Mais 
quels genres de tyrans avaient pu se dérobber 
à ses regards? En était il un seul qu'elle 
n'eut apperçu, atteint et frappé ? N'avait elle, 
pas, insensible à ses propres dangers, abjuré 
son inviolabilité individuelle, pour qu'aucun 
ennemi de la liberté ne put se rendre insaisis-* 
sable sous un manteau sacré ? Combien de 
fois s'était elle décimée elle même pour punir 
les atteintes portées à la souveraineté nationale? 
Quelle massue, si non la sienne, avait terrassé 
les chefs de tant de factions, qui, plus ou moins 
hypocrites peut-être, mais toujours usurpateurs 
ambitieux, enveloppaient la liberté d'un nuage 
d'encens, pour cacher à tous les yeux les fers 
dont ils flétrissaient ses mains? On parlait 
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alors, on à parlé depuis, on parlera longtemps, 
de la sanglante barbarie de nombre de ses 
décrets ; mais fut elle plus indulgente pour ses 
membres coupables ? Quand elle appercevait 
un ennemi de la patrie, peu lui importait qu'il 
eût dépassé la frontière, on qu'il tonnât à sa 
propre tribune; sa punition était soudaine. 
Dans Robespierre, Danton, Marat, et dans 
cette multitude ,d'autres modernes Nérons» 
on ne voit que la Convention ; et pourquoi 
ne pas voir aussi la Convention dans leur 
supplice ? Mais qui ne sait que les jugemens 
des factions sont indépendans de l'équité. Les 
factieux sont les Athées de la religion poli- 
tique. Que leur importe la justice et la vé- 
rité ? il n'est point d'avenir pour eux. 

Cependant le flegme de la Convention ne 
se démentait pas. Les décrets que la prudence 
lui faisait rendre, n'annonçaient ni la crainte 
ni la présomption. Ce fut ainsi par exemple 
qu'elle décréta que si elle était attaquée elle 
transporterait ses séances à Châlons sur marne. 
Elle décréta de même que la constitution 
étant acceptée, et qu'en conséquence les assem- 
blées primaires ne devant s'occupper d'autre 
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chose que de la nomination des électeurs, il 
était ordonné à celles où cette opération serait 
terminée de se séparer à Finstant; et dans 
le cas contraire, le 15 Vendémiaire était le 
terme de rigueur fixé pour la clôture de leurs 
travaux. Elle décréta encore que les com- 
mandans des sections de Paris ne pouraient 
obéir qu'aux ordres des représentans du peu- 
ple chargés dé la direction de la force armée. 
Des décrets sur la police des cultes, sur la 
réunion à la république des pays conquis, sur 
l'abrogation de la loi des suspects, sur la fix- 
ation du jour où se ferait l'ouverture du corps 
législatif, occupèrent le reste des séances qui 
précédèrent le 13 Vendémiaire. Certes on 
ne reconnaît dans cette conduite, ni timidité, 
ni confusion, ni dispositions hostiles. On n'y 
voit que les précautions inspirées par la pru- 
dence à un grand corps sur de la justice de" 
sa cause, et n'appelant l'appui du militaire 
que dans l'immuable volonté de faire res- 
pecter la souveraineté du peuple français dont 
.le dépôt lui était confié. Si pendant quelques ' 
jours on raisonna différemment à Paris, ce f 
fut parce que le peuple de Paris n'a jamais f 

TOM. II. X 
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voulu renoncer à une erreur qui- pendant la 

révolution lui fit commettre fautes sur fauter, 

et attira tant de malheurs sur la France; 

\ c'est à dire, de se considérer toujours comme 

j faisant à lui seul le peuple français, et de se 

\ figurer être en possession de donner le ton 

/ à l'opinion de la France, comme il le lui donne 

pour les modes frivoles. 

Quoi qu'il en soit le trouble, l'agitation, 
Tincertitude, et la mésintelligence entre les 
factieux croissaient chaque jour. Il était bien 
facile de reconnaitre que ces aveugles jeunes 
gens étaient sans relâche aiguillonés par d'ha* 
biles agens, mais que vraiment ils n'avaient 
point de chefs avoués, ni accrédités près d'eux. 
Journellement il arrivait des troupes. Le 
jardin des Thuileries ressemblait à un bivouac 
d'armée ; c'était là que la plupart des régi- 
mens stationnaient, et il n'en était que très 
peu de logés dans les cazernes. Le 12 Ven- ' 
démiaire les électeurs, comme je l'ai déjà dit, 
essayèrent de s'assembler dans la salle dtt 
théâtre français. Ils s'y réunirent deux cents. 
La plupart étaient armés ; mais la plupart 
aussi n'ignoraient pas que beaucoup de sec* 



/ 
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tions desaprouvaient cette manière illicite de 
Rassembler, sans que le gouvernement en fïlt 
prévenu. En effet la Convention rendit à 
Tinstant un décret d'urgence qu'elle fit pro- 
clamer dans le jour sur la place même du 
théâtre français. Il enjoignait aux électeurs 
de se séparer sur le champ* sous peine de 
désobéissance, jusqu'à ce qu'on eût indiqué 
le jour et le lieu où ils se réuniraient. Ceux 
qui appartenaient aux sections opposées à cette 
réunion illégale se retirèrent. Leur abscenèe 
empêcha la nomination du bureau, et Ton ne 
put s'occuper de la vérification des pouvoirs* 
Le soir à neuf heures, la salle était vide. 
Cette obéissance que la Convention obtint 
sans avoir recours à la forcé , armée, lui donna 
f la mesure de la puissance qu'elle conservait 
encore sur l'opinion publique. Il n'en fut pas 
de même le soir. Elle avait ordonné le des- 
armement de la section le Pelletier. Une, 
colonne marcha sur cette section. Il s'établit 
des pourparlers entre le général qui la com- 
mandait et les jeunes gens. Ils étaient au 
nombre de mille à peu près. Ils déclarèrent 

qu'ils se défendraient si l'on usait de violence, 
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mais ils promirent de se séparer et de se re- 
tirer si les troupes n'agissaient pas, et ils 
tinrent parole. La Convention blâma l'in- 
dulgence du général. On assure même que 
par un décret il fut déclaré traitre à la patrie. 
Je n'ai pas eu connaissance de ce décret. Mais 
dans tout état de cause, le mécontentement 
de la Convention était déraisonnable. Ce 
général au contraire fendit un grand service 
à la patrie en empêchant l'effusion du sang. 
Comment prévoir l'issue que pouvait avoir un 
combat nocturne dans une ville immense où 
toutes les passions étaient en fermentation. 
S'il fut à mon avis blâmable en quelque chose, 
c'était de n'avoir pas étendu sa négociation plus 
loin ; c'était de n'avoir pas profité de ce pre- 
mier simptome de déférence pour les ordres 
de la Convention, pour éclairer sur les dangers 
dont ils étaient menacés ceux de ces jeunes 
gens dont la voix avait quelque prépondérance 
sur leurs camarades, et les amener par le 
langage de là raison, par le tableau de leur 
propre intérêt, par le sentiment même de la 
patrie qu'aucun homme ne parvient jamais 
à étouffer, lès amener, disje, à une sou- 
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mission entière. Ce général était de leur 
caste ; presque toujours aux armées, il ne se 
rattachait en rien aux opérations de la Con- 
vention. Ils n'avaient donc aucun motif de 
s'en défier, et il est possible que ses efforts 
eussent été . récompensés par le succès ; alors 
la fameuse journée du lendemain n'aurait pas 
coûté un deuil de plus à l'humanité ; au lieu 
qu'en coupant ainsi sèchement la négociation 
entamée, il en résulta un grand mal. Les 
jeunes gens considérèrent comme un triomphe 
la facilité avec la quelle on avait souscrit, à 
leur retraite. Ajoutant une chimère de plus 
aux chimères dont ils se berçaient depuis 
longtemps, ils se figurèrent que le militaire 
s'était refusé à agir contre eux ; ils en conclu- 
rent qu'ils n'avaient plus rien à redouter, et 
rêvant à la fois la victoire et l'abandon de la 
Convention Nationale, ils ajoutèrent à leur in- 
expérience de la guerre cette confiance pré- 
somptueuse, simptome ordinaire d'une défaite 
prochaine. 

Il n'appartiendrait qu'à Milton de peindre 
l'épouvantable cahos de leur assemblée du 
lendemain. Ce que les passions exaltées 
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peuvent inspirer de plus extravagant, ce que 
l'excès de la vanité, de l'orgueil et de la jac- 
tance peut inventer de plus déraisonnable, 
tout fut épuisé dans cette orageuse matinée. 
Attaquer était le refrain detous les orateurs ; 
attaquer ét^it le mot constament couvert des 
plus vifs applaudissemens. Mais attaquer! avec 

; quoi, sous les ordres de qui, et de quel coté? 

; Quant à la Convention elle ne parlait pas 
d'attaque, mais elle était prête à la recevoir. 
Barras était nommé commandant de la force 

, armée ; toutes les issues étaient garnies d'ar- 
; tillerie ; tous les régimens en bataille dans le 

/jardin et la cour des Thuileries. Plusieurs 

/ sections étaient venues se rallier à la Conven- 

I tion. Un plus grand nombre, formées sur leur 
territoire, n'annonçaient d'autre intention que 
de veiller à la sûreté de leur quartier* Le 
faubourg St. Antoine se prononça pour la 

* Convention. Il avait depuis longtemps si- 
gnalé la jeunesse de Fréron par le titre de 
Muscadins. La journée du trois Prairial lui 
était présente encore ; et il ne se sentait pas 
disposé à s'armer en faveur de ceux que le 
parti qu'ils suivaient alors avait envoyés pour 
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le désarmer. Le délire de ces jeunes gens ne 
pouvait se dissiper que par un éclat ; et il eut 
lieu. 

Dans l'aprés midi, un imprudent, disons 
mieux, un ennemi de la France, lâche un 
coup de fusil par la fenêtre d'un restaurateur 
voisin des Thuileries. Etait il chargé de 
donner le signal du carnage ? qu'importe ? il 
est donné. On court aux armes. Une co* 
lonne des révoltés débouche par la rue de '^ 
l'Echelle ; une décharge à mitraille la reçoit 
pour ainsi dire à bout portant, y répand la 
confusion, et la force à la retraite. Il en est 
de même au passage des Feuillans. Les jeunes 
gens se rallient dans l'église de St. Rock, en- 
foncent les portes, et se présentent au combat 
sur le haut d'un perron de vingt marches 
d'élévation. La rue St. Honoré, peu large en 
cet endroit, les sépare seulement de leurs ad- 
versaires, formés en colonne serrée dans la 
petite rue de la Convention. La mitraille et 
la mousqueterie n'ont que la peine de choisir 
pour écraser des hommes que rien ne couvre. 
Us se rompent bientôt. La cavalerie gravit 
au galop les degrés du peristile, les poursuit 
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dans le temple, et là le sabre achève leur 
dispersion. Du coté de la rivière un nouvelle 
attaque se dispose, mais une batterie placée 
sur le quai de la galerie et à l'entrée du pont 
royal a dans peu de minutes balayé les foibles 
bataillons qui se rassemblent sur le quai de 
Voltaire. A la chute du jour le combat était 
cessé, et les coups de canon que Ton entendait 
encore n'étaient plus qu'un vain simulachre 
pour entretenir la terreur parmi les fuyars. 

Cette dernière victoire, qu'il était donné 
à la Convention Nationale de remporter sur 
les ennemis de la république, ne fut funeste 
, qu'au parti rebelle. Il y perdit beaucoup de 
) monde. La troupe de ligne n'eut qu'un très 
petit nombre de blessés, * Mais ce furent des 
français qui combattirent contre des français, 
et quoique la fortune se fut rangée du plus 
juste coté la patrie n'aura jamais que des 
larmes à donner à ce jour. Le fardeau de la 
défaite, tomba presque en entier sur cette 
malheureuse jeunesse, que des hommes d'une 
perversité profonde entraînèrent dans l'abime 
avec une perfidie sans exemple. Est-il en 
effet sur la terre un crime plus odieux que 
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d'abuser des plus nobles sentimens pour en- 
traîner ide malheureux enians sans expérience 
dans le piège le plus épouvantable, de réveiller 
dans de jeunes cœurs tout ce que les plus 
tendres affections ont de plus sacré pour les 
armer contre leur patrie, de ne les entretenir 
des infortunes de leurs pères que pour irriter 
leurs ressentimens, d'attendre que les boureaux 
de tout ce qui leur fut cher ayent expié leurs 
forfaits sur l'échafaud pour donner une fausse 
direction à leur vengeance, et de leur per- 
suader qu'ils ne sont que généreux quand ils 
cèdent aux fureurs que Ton soufle dans leur 
ame, et qu'ils doivent par honneur outrager 
à la fois le ciel, l'humanité, la nature et la 
patrie. Et une misérable chanson, enfantée 
par les furies, le réveil du peuple, donna nais- 
sance à tant de rage! Vous la chantâtes 
aussi, véritables amis de la liberté, vous dont 
l'ame républicaine et fiére bénissait le ciel 
de la chute des sombres triumvirs, des féroces 
decemvirs ! Vous etiés.loin de penser que vous 
proferiés le chant de mort de tant denmilliers 
de français égorgés dans le midi, que vous 
chantiés l'appel au plus honteux eselavage et 
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que tous répétiez l'hymne prophétique de 
la sanglante catastrophe du 13 Vendémi- 
aire. 

Très peu de sections prirent part à cette 
désastreuse journée. Toutes étaient sous les 
armes; mais presque toutes dès huit heures 
du soir étaient rentrées dans leurs quartiers. 
La nuit fut tranquile; tous les postes im- 
portais étaient occuppés. La salle de la sec- 
tion le Pelletier fut fermée ; les factieux sans 
chef et sans point de ralliement se dispersè- 
rent. Qui le croirait ? Une vingtaine de ces 
jeunes gens vaincus, se rendirent dans une 
guinguette située à l'autre extrémité de Paris, 
connue sous le nom de la rappée, et célèbre 
par l'excellence du poisson que Ton y mange. 
Là, ils se firent servir un souper splendide, 
oublièrent bientôt les fatigues du jour, consa- 
crèrent la nuit à Bacchus et aux muses, 
chantèrent leur défaite dans vingt couplets 
enfants de la gaieté, et par les calembourgs et 
par les épigrames se vengèrent de cette Con- 
vention qu'ils n'avaient pu vaincre par les 
armes: et voila le français. Cette anecdote 
est vraie ; deux d'entre eux tinrent incognito 
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chez moi à sept heures du matin me demander 
du thé et des nouvelles. 

Cette nuit fut singulière. Il y eut peu de 
maisons où l'inquiétude ne tînt les habitans 
éveillés. Les voisins se réunissaient chez un 
voisin quelconque. Qu'arrivait-il ? Le danger, 
quand il commence à s'éloigner, établit une 
sorte de familiarité. Quelques fruits, quelques 
bagatelles étaient offerts à la société réunie par 
l'effroi. La cérémonie disparaissait: chacun 
apportait son tribut aux légers rafraîchisse- 
mens, présentés par 'la politesse de l'hôte que 
Ton s'était choisi. L'on se mettait à table , 
les femmes étaient de la partie, une lueur 
de gaieté revenait; et s'il eût été donné à 
quelque observateur de pouvoir comme Asmo- 
dée enlever les toits des maisons pour en con- 
naître l'intérieur, il eût pu croire aux scènes 
qui s'y passaient que cette nuit succédait à un 
jour de fête. 

Le lendemain, dès six heures du matin, 
Paris offrit le spectacle le plus bizare. 
Toutes les classes étaient répandues dans les 
rues. Les petits maîtres, les plus jolies femmes 
dans le deshabillé le plus élégant, les mar- 
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chands, les bourgeois en redingote ou en robe 
de chambre, le peuple ouvrier en habit de tra- 
vail, venaient examiner le champ de bataille. 
Un boulet avait échancré une colonne du Thé- 
âtre de la République, un autre avait emporté 
la corniche d'une boutique au coin de la rue 
du Coq en face du café de la Barrière des 
sergens, plusieurs coups de canon avaient 
offencé les façades des hôtels du quai de Vol- 
taire, le portail de l'église de St. Roch était 
criblé de balles : tous ces stigmates de la 
fureur de la guerre attiraient les regards cu- 
rieux de la multitude. On les examinait, on 
les comptait, on se les montrait. Je dirai 
plus ; on riait en remarquant les effets singu- 
liers que quelques uns des coups avaient fait 
sur la pierre ou sur les marbres. Les senti- 
nelles étaient en assez grand nombre dans 
différens points, surtout aux environs des Thui- 
leries. Ils étaient aussi l'objet de la curiosité 
publique. La foule se formait en cercle autour 
d'eux. On les regardait en silence. Si elles 
se promenaient, elle s'ouvrait pour leur laisser 
le passage libre ; si elles s'arrêtaient, et que 
par hasard le soldat vint à se reposer sur son. 
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arme, le cercle en fuyant devenait immense. 
On eût dit que le peuple, non encore revenu 
de Feffroi de la veille, prenait pour un coup 
de canon le bruit que faisait la crosse du fusil 
en touchant sur le pavé. Ce jour qui partout 
ailleurs eut été un jour de deuil, n'était pour 
Fhabitant de Paris qu'un jour de promenade, 
il venait jouir d'un spectacle dont il n'avait pas 
d'idée. Le 14 Vendémiaire on parla du 15 
Vendémiaire. Le 15 on n'en parla plus. Le 
16 on l'avait oublié. Tel est ce peuple. 

Jamais victoire de la Convention n'eut de 
suites moins sanglantes. Elle nomma des 
commissions pour juger les coupables, mais 
elle tint les barrières ouvertes pour leur laisser 
la liberté de fuir. On traina en longueur le 
jugement des maladroits qui se laissèrent arrê- 
ter, et personne ne porta sa tête sur l'échafaud. 
Elle ne se montra sévère que pour quelques 
uns de ses membres, accusés d'avoir favorisé la 
réaction dans le midi ; Saladin et Rovére, de- 
scendant de la famille de Jules de la Rovére, 
Jules 11. Aubry et Lomond. Elle ordonna 
la destitution de tous les forictionaires publics 
qui n'avaient pas dénoncé les massacres de la 
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réaction* Elle décréta l'exclusion de la nomi- 
nation aux fonctions publiques de tous les 
parens d'émigrés, et de tous les hommes cou- 
pables d'avoir signé des arrêtés Liberticides 
dans les assemblées primaires et électorales ; 
ordonna la suppression de la peine de mort à 
dater de la paix générale, et prononça une 
amnistie universelle pour tous les délits révo- 
lutionaires, excepté le vol et l'assasinat. 

Ainsi se termina cette Convention Na- 
tionale, monument éternel de grandeur et de 
faiblesse, à jamais condamnée à occupper tant 
dé feuillets dans l'histoire des crimes, à jamais 
appellée à remplir tant de pages dans les 
annales de l'héroïsme. En trois ans elle dé- 
passa tout ce qu'en dix siècles Rome exécuta 
d'auguste, et souvent en un jour elle égala 
tout ce que Carthage commit d'atrocités pen- 
dant la longue période de sa punique splen- 
deur. Inexplicable dans son étonnante ver- 
satilité, elle parcourait ep un clin d'oeil l'im* 
mense échelle des passions, et passait comme 
l'éclair dû dernier degré de la bassesse au 
premier échelon de la sublimité* Aujourd'hui 
plus lâche que Thersite, on la surprenait aux 
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pieds d'une commune insolente et perverse; 
demain Jupiter tonnant, les éclats de sa foudre 
faisaient pâlir l'Europe. Inconséquente dan* 
son délire justicier, elle eut des échafauts pour 
Louis XVI. et n'en trouva pas pour Marat, 
D'un geste elle créait les armées, d'un mot 
commandait la victoire, d'un pas atteignait 
ses ennemis ; et tout à coup courbait sa tête 
sans vigueur sous la hache de Robespierre. 
Mutilant les monumens des arts avec la bar- 
barie des Huns et»des Vandales, et les repro- 
duisant dans ses fêtes avec le luxe et Fatti- 
cisme d' Athènes* et d'Eleusis ; s'exagérant les 
bienfaits de l'avenir, pour dissiper sans re- 
mords les trésors du présent ; ne connaissant; 
d'autre politique que la force ; ne recevant de 
conseils que de l'enthousiasme ; dbutant de la 
fidélité partout où l'exaltation n'était pas ; 
tantôt laissant tomber le sceptre avec l'insou- 
ciance d'un enfant, tantôt le resaisissant avec 
la furie du lion dans l'imprudente main qui 
l'avait osé relevé* ; inépuisable dans ses res- 
sources, mais pusillanime dans leur choix ; im- 
posante dans ses revers; inflexible dans su 
«toïcité; vénérable dans son, désintéressement; 
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sublime dans le danger; timide, incertaine, 
irrésolue après la victoire ; et jamais plus 
grande, plus redoutable, plus souveraine qu'à 
l'instant même où on la croyait perdue ; telle 
fut cette Convention qui ne sauva la liberté 
qu'en déployant toutes les tyrannies. 

Elle commit une faute irréparable. Elle 
voulut constituer la France, tandis qu'il ne lui 
fallait qu'améliorer, perfectioner la constitu- 
tion que la France avait reçue. En brisant 
l'ouvrage de l'Assemblée Constituante, elle se 
mit imprudemment à sa place, sans songer 
que sous cette assemblée il existait encore un 
pouvoir executif, qui l'empêchait d'être dis- 
traite de son travail ; et que en s'occuppant de 
celui qu'elle s'imposait, elle allait se trouver 
chargée d'un double fardeau. Elle abolit la 
Toyauté, au lieu de l'approprier aux lumières du 
siècle ; elle fonda la république sans l'avoir pré- 
parée par les habitudes et les vertus du peuple. 
Elle commença ce régime par la dictature, 
sans se rappeler que la dictature n'en est que 
l'extrême conséquence. Elle. apperçut trop 
tard que cette dictature ne peut-être exercée 
par une assemblée de sept cents personnes. 
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Elle crut y parer par la plus extraordinaire des 
conceptions humaines ; elle créa le gouverne- 
ment ré volutionaire ; mais en asseyant ainsi la 
liberté sur un piédestal d'airain, elle ouvrit la 
porte à toutes les factions, et les factions 
amenèrent tous les crimes. 

Ultra révolution et contre révolution, sont 
sinonimes. Elle ne le crut pas. Tous les trônes, 
s'armèrent pour écarter Tune et pour protéger 
l'autre. Ainsi l'approbation que la Conven- 
tion donnait aux principes ultra révolution- 
aires la calomniait auprès des rois, et l'appli- 
cation que les factieux en faisaient à la France 
calomniait la liberté auprès des peuples. Le 
premier de ces deux maux pouvait se réparer 
par la victoire ; mais le second était irréparable. 
Par cette faute, elle doubla ses ennemis. Elle 
eut à combattre deux contre-révolutions, au 
' lieu d'une. 

Armé du sceptre de ce gouvernement, lç 
comité de salut public enfanta des prodiges. 
En .peu de semaines il eut douze cent millt* 
hommes dans les camps ; des forges, des fon- 
deries, des atteliers d'armes furent établis sur 
cent points différens. Toutes les cloches, fur- 

TOM. II. Y ' 
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ent brisées, fondues, et métamorphosées en 
projectiles. Il est en France des milliers de 
pièces de 4 et de 8 qui dans moins de quinze 
jours furent coulées, forées, et lancèrent la 
mort sur le champ de bataille ; et pour me 
servir de l'expression de Danton, Chaque ci* 
toyen eut son canon. Cependant c'était l'im- 
pulsion de la force et non pas l'élan de la 
concorde. L'on en eût oublié le nom si le désir 
de vaincre n'en eût conservé le souvenir. La 
terreur avait détruit le désir de la vie. La 
mort, ou les combats, étaient le terme de 
toutes les espérances. L'homme pour la pre- 
mière fois se vit réduit à ne plus former qu'un 
vœu. Celui de sa fin. Et si le mot de fra- 
ternité surnagea sur toutes les haines, c'est 
que le tombeau garantit une fraternité iné- 
vitable. 

Il faut le dire, cependant ; si il n*y eut pas 
eu d'émigration, si les privilégiés plus sages 
ne se fussent pas toujours détachés de ce qu'ils 
appelaient le tiers état ; si ils ne l'eussent pas 
toujours considéré comme un vil troupeau, 
jeté simplement sur la terre pour les nourrir 
et les servir ; s'ils eussent regardé en prière 
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et se fussent donné la peine de réfléchir qu'au 
bout de douze cents ans de servitude et d'op- 
pression il est naturel qu'un peuple cède aux , 
conseils du desespoir, et ose tout entreprendre 
pour se délivrer à jamais de ce honteux et 
insupportable esclavage ; si le traité de Pilnitz 
n'eût pas attristé la saine politique, et que 
sollicité par eux il n'eût pa c soulevé tous les 
rois de l'Europe contre leur patrie; si ils 
eussent pris la peine de se compter, et que 
mettant en paralelle leur extrême minorité 
avec l'immense majorité du peuple français, 
ils eussent reconnu combien il était ridicule 
de traiter de révolte et de rébellion la volonté 
de toute une nation ; enfin s'ils eussent bien 
voulu se souvenir qu'ils étaient hommes avant 
que d'être nobles, et que si la nature, qui ne 
connait ni les rangs dont on hérite ni ceux que 
Ton achette, les eût fait naitre dans ce tiers 
état ils eussent agi et pensé comme / lui, ils 
n'auraient rien à reprocher à la Convention ; 
au sein de leur patrie, ils jouiraient encore 
de leurs biens ; Louis XVI. vivrait encore ; et 
le sang n'eût pas inondé les échafauds, La 
ligne de démarcation serait alors parfaitement 
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établie entre les actes de la Convention Na- 
tionale et les crimes qui n > appartienent qu'aux 
factions; mais leur conduite à l'égard de la 
France a rendu cette distinction presque im- 
possible maintenant. On ne discerne plus ce 
ïjui fut d'une justice rigoureuse mais néces- 
saire, d'avec les décret* arrachés par des fac- 
tions criminelles. Ils ont réduit le? gens sages 
jusqu'à douter si l'on doit absoudre ou détester 
le fameux décret du 22 Prairial. Ils mau- 
dirent la Convention; mais a ton le droit 
d'exiger la douceur dans ses adversaires quand 
on s'attache constament à les exaspérer ? Rien 
ire motivait l'émigration; ni les intérêts du 
trône, puisque sans l'émigration il n'eût pas été 
renversé, et que les factieux ne Taurâient pas 
toujours présentée aux yeux du peuple comme 
le motif le plus puissant pour l'abolir; ni les inté- 
rêts de la noblesse, puisque elle eût conservé en 
France tout ce qu'elle n'a perdu que pour la dé- 
fense de quelques prérogatives dont le prix ne 
repose philosophiquement parlant que sur les 
chimères de l'imagination ; ni les intérêts de leur 
patrie, puisque, malgré les torts que dans l'irrita- 
tion de l'orgueil on lui impute sans examen, on 
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n'échappe point aux remords quand on porte 
la flamme et le fer dans les lieux qui nous ont 
vu naitre, pour satisfaire la vengeance d'un 
amour propre déraisonnable, et dont la marche 
des lumières a mis tout la futilité au grand 
jour. Chez beaucoup de peuples, où la vérité 
ne pénétre que par contrebande, et ne se laisse 
appercevoir que comme ces ombres phantas- 
magoriques qu'à la faveur d'un verre on grossit 
ou rapetisse à son gré, chez beaucoup de 
peuples, disje, on parle encore des excès 
révolutionaires des français de l'intérieur: 
pourquoi ne pas parler aussi des excès contre- 
révolutionaires des français de l'extérieur? 
L'histoire ne procède pas ainsi. Elle doit dire 
avec impartialité, comme avec courage, que 
malheureusement trop de fois les excès des uns 
ont provoqué les excès'des autres ; que l'émi- 
gration ne fut point une conséquence ^ des 
emportemens révolutionaires, mais qu'elle les 
précéda, les occasiona, les aggrava par un 
acharnement toujours progressif de haine con- 
tre la patrie ; la nature veut que les rugisse- 
mens du lion croissent à mesure que le tigre 
lui enfonce les grifes dans les flancs. 
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Quoi qu'il en soit, les injustices, les abus, 
de pouvoir, les oppressions prolongées, la 
marche des siècles enfin, peuvent ramener des 
révolutions. Il ne faut pas se flatter que le 
ciel use d'élémens nouveaux dans là compo- 
sition des caractères futurs. D'audacieuses 
ambitions se reproduiront sur la scène du 
monde. Nul empire n'est exempt des grandes 
commotions. Le passé est le livre de l'avenir. 
Mais une Convention telle que la Convention 
Française ne se reverra plus. Elle n'eut point 
de modèle, elle n'aura point de double. Les 
phénomènes ne se répètent pas. 



FIN DU TOME II. 



NOTES. 



(a) On appelait ainsi le côté on siégeaient les. députés Jaco* 
bins. Cette dénomination de Montagne était parfaitement juste 
au physique comme au moral* La disposition des gradins su r 
les quels siégaient les députés, sur tout dans la salle que 
l'on avait disposée dans le palais des Thuileries, était un peu 
circulaire à ses deux extrémités. La Barre on Ton admettait 
les pétitionnaires, placée en face du président et de la tribune 
des orateurs, coupait cette ligne de gradins en deux parties 
égales. Ainsi le président, qui faisait face à rassemblée, aussi 
bien que les orateurs quand ils étaient à la tribune, avaient à 
leur gauche la Montagne; c'est à dire tous les membres Jaco- 
bins; et à leur droite ce que Ton appelait la Plaine, sa- 
voir les gradins où siégeaient les membres de la Gironde, les 
autres députés qui avaient appartenu à l'Assemblée Consti- 
tuante et à l'Assemblée Législative, et enfin les députés qui 
commençaient leur carrière et n'avaient point encore para 
dans les Assemblées Nationales. La haine aussi funeste qu'anti 
patriotique qui régnait entre ces deux côtés, ne leur eût jamais 
parmis de se mêler, en sorte que tous les députés Jacobins 
amoncelés du même côle, remplissaient les gradins jusqu'au 
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cintre de la salle, et cette effrayante piramide d'hommes pou» 
vait assez justement être comparée à une Montagne. 

Au reste, composée d'individus, ou pour mieux dire d'éner- 
gumènes qui ne s'exprimaient jamais qu'avec le sentiment de la 
passion, dont tous les gestes étaient autant de convulsions, et dont 
les cris, le tumulte, l'agitation constante semaient l'épouvante au- 
tour d'eux, la métaphore était dans cet état de choses encore par- 
faitement vraie. C'était un véritable volcan toujours en érup- 
4ÎQn. Robespierre et Couthon siégèrent constament sur le banc du 
rès déchaussée. Tous leurs complices pouvaient les appercevoir, 
et ils n'avaient qu'un geste'à faire pour être entendus et obéis. 
Pendant toute la session, un député, un malheureux imbecille, 
fanatisé de jocobinisme, ne sachant ni parler, ni écrire, ni 
penser même, siégea toujours seul sur le dernier gradin qui 
touchait au plufond de la salle. Il portait un bonnet rouge. 
Il était sans col, n'était vêtu que d'une mauvaise veste ap- 
pelée carmagnole, et d'un pantalon d'étoffe grossière* Il avait 
les jambres nues, et sa chaussurre était une paire de sabots. Il 
arrivait à l'assemblée avec un gros morceau de pain noir sous 
Bon bras, et un morceau de fromage à la main, et faisait ainsi 
chaque jour son déjeuner publiquement. 

La Montagne avait un journal qui portait son nom et dont la 
société des Jacobins faisait les frais. C'était dans ce journal 
que les agens de la faction trouvaient chaque matin leurs in- 
structions. 

C'est de cette Montagne que sont sortis tous les fléaux de la 
France et tous les malheurs de l'Europe. C'est à coup sur la 
première conjuration qui dans sa marche ait osé mettre cette 
audacieuse publicité. 

(b) Cette vérité à été sentie par les gouvernemens qui ont 
succédé à la Convention. Non seulement les tableaux ap- 
portés de la Belgique, que le droit de conquête autorisait jk 
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garder, sont devenus la propriété incontestable de la France 
par les nombreux tableaux que depuis Ton a donnés en échange, 
et dont la majeure partie, par exemple, enrichissait le musée de 
Bruxelles ; mais encore tous les objets d'arts venus d'Italie que 
Ton n'a jamais dérobbés à la curiosité des étrangers ni à l'étude 
des jeunes gens de tous les v pays, et dont on n'a jamais fait payer 
la vue, comme cela se pratique ailleurs, ces objets, disje, ont 
presque tous été cédés à la France par les traités de Tolentino et 
de Campo Formio, ou ont été achetés directement par le gou- 
vernement français, telle par exemple que la galerie Borghése qui 
a été payée trente millions, tel encore que le SU Jérôme du Cor- 
rige dont le Général Bonaparte refusa deux millions que le Duc 
de Parme lui offrait pour ne pas le laisser sortir de son palais ; ce 
qui peut bien être considéré comme un achat, car refuser deux 
millions pour conserver un objet que l'on à conquis c'est bien à 
coup sur l'avoir acheté. Je ne fais cette observation que parce que 
quelques Journaux Anglais ont avancé, assez légèrement ce me 
semble, que tout ce qui était au musée de Paris avait été volé* 
Si ces journaux veulent philosophiquement admettre en prin- 
cipe général que tout ce qui est acquis par droit de conquête est 
vol, bien volontiers je serai de leur avis. Mais s'ils ne veulent 
faire l'application du principe qu'à la France, alors ils voudront 
bien nous apprendre comment ce qu'iis regarderaient comme 
vertu chez d'autres nations, devient crime quand il s'agit de la 
France. Au reste quelques uns de ces journaux n'ont pas été 
très bien instruits. Ils ont donné de longues listes des tableaux 
prétendus volés qui, disent ils, se trouvent au musée, et dans ces 
listes ou voit des tableaux qui depuis cent, deux cents, deux 
cents cinquante ans même, appartienent à l'ancienne collection 
des rois de France. Il m'est permis d'en savoir quelque chose 
puisque la description de ce musée en 12 volumes in Svo. m'a 
coûté dix ans de travail. Quoi qu'il en soit il était assoz 
TOM. II. St 
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difficile de ne pas rire quand ces journaux ont annoncé que le 
Pape Pie VII. avait fait présent de l'Apollon du Belvédère au 
Prince Régent II me semble que la générosité du St. Père 
est un peu tardive, et que la bataille de Waterloo fut un peu 
plus alerte. Au reste de pareils cadeaux ne ruineront pas le 
serviteur des serviteurs de Dieu ; depuis longtemps l'Apollon 
ne lui appartenait plus. Si le Duc de Wellington use du droit 
de conquête, l'Apollon est à lui. Si S. Altesse royale par ami- 
tié pour S. M. le Roi de France, laissait 1* Apollon au musée de 
Paris alors il appartiendrait doublement à Louis XVIII. et par 
le don du Prince Régent, et par la garantie des princes alliés 
en i81 4. Enfin si la Pape désirait à son tour le revoir à Rome, 
alors il payerait sans doute les compensations qu'on lui de- 
manderait pour cet article du traité de Tolentino qui dans cette 
partie, ne serait pas rempli. Donc quand le Pape aura 
prouvé que son prédécesseur Pie VI. n'avait pas le droit de 
céder par un traité de paix une statue ; quand il aura prouvé 
qu'il n'avait pas le droit lui même de prier Napoléon de lui 
rendre cette statue pour sa peine d'être venu en poste à Paris 
le sacrer empereur; quand il aura prouvé qu'en 1814 les sou- 
verains alliés, n'avaient pas le droit de garantir l'intégrité du 
musée ; quand il aura prouvé que la bataille de Waterloo n'avait 
pas le droit de donner cette statue au Duc de Wellington et 
par conséquent à son Al. Le Prince Régent ; quand il aura 
prouvé que le Prince Régent n'avait pas le droit de se désaisir 
de sa conquête en faveur du Roi de France, alors nécessaire- 
ment T Apollon lui appartiendra, et il sera bien le maître de le 
donner à qui bon lui semblera. 

Quelque soit la détermination que les puissances prendront à cet 
égard il ne m'appartiendrait pas de la blâmer. Cette note n'a d'au* 
tre but que de rétablir la vérité des faits dont quelques journaux 
de Londres me paraissent avoir été mal informés ; de rappeler 
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à leur justice que l'expression de vol est peu convenable quand *) 
il s'agit d'une grande nation; et que si Ton se croit permis f^- 
de l'appliquer à la France parce qu'elle usa du droit de con- 
quête, c'est autoriser la France à s'en servir vis-à-vis des 
autres peuples qui exercent également ce droit dans toute son 
étendue. 

Depuis que cette note fut écrite, le musée de Paris a été 
démembré. Les mêmes journaux ont traité de juste revendica- 
tion de la part des alliés, ce qu'il leur plaisait de traiter de vol 
quand il s'agissait de la France. Ils voudront bien ne pat 
s'offenser que l'homme impartial ne voye ici que le droit de ? 
conquête dont on a fait usage des deux côtés. Les alliés y re- \ 
noncérenten 1814. La France depuis 1814 n'a pas démérité 
des alliés, car on ne peut imputer à une nation des événement 
qu'elle n'a pu ni prévoir ni empêcher. Les alliés emportent en 
1815 une propriété qu'ils avaient garantie en 1814. Ils usent 
donc du droit de conquête comme le France en usa il y a quelques 
années, à cela près que la France n'avait pas garanti aux 
nations vaincues la propriété des objets dont elle les dépouillait. 
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